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GALERIE NATIONALE.

FEU M. PH1. AUBERT DE GASPÉ.

Nous empruntons à M. l'abbé Casgrain les détails qui
suivent sur M. de Gaspé, dont il a écrit la vie avec tant
de talent :

I La famille de M. (le Gaspé est originaire de Normandie.
-Jacques-Aubert, ingénieur des fortifications d'Aniens
"et commis-général de la compagnie des Indes Occiden-
- tales, résidait dans la paroisse de SaintMichel, d'A-
"miens. Ce fut son fils, Charles Aubert de la Chenaye,
- né à Amiens en 1630, qui, le premier de sa famille, vint
"s'établir en Canada vers 1655. Il se fixa à Québec, et
- épousa, en premières noces, Dame Catherine-Gertrude
" Couillard, fille de Sieur Guillaume Couillard, et de
" Dame Guillemette WIébert. Madame de la Clenaye
"mourut en 1664, âgée seulement de seize ans, en Ion
"nant le jour à son fils Charles.

" M. de la Chenaye épousa, en secondes noces, (10 jan-
vier 1668) Dame Marie-Louise Juchereau de la Ferté,

"petite-fille du premier seigneur de Beauport, qui lui
"donna neuf enfants. Venu en Canada avec quelque

fortune, il l'accrut rapidement par le commerce, et
" obtint successivement les concessions de la seigneurie

de Saint-Jean Port-Joli, d'une partie de la Rivière-du-
Loup et (le Cacouna (1673), de Madawaska, (lu lac Té-
miscouata (1683), de Blanc-Sablon et de Tei-reneuve
(1693). Les services éminents qu'il rendit à la colonie
lui valurent des lettres de noblesse de la part de Louis

XIV. Il reçut pour armes: lYargeut à trois pins de
sinople, accompagnés en pointe d'un croissant de gueules, et

l un chef d'azur chargé de trois étoiles d'or.
- M. de la Chenaye siégeait au conseil supérieur de la

"'Nouvelle-Fiance, et mourut à Québec le 10 septembre
" 1702. Par un sentiment (Ihumilité chrétienne assez
"tfréquent à cette époque, il voulut se faire inhumer dans
"le cimetière des pauvres de l'Hôtel-Dieu.

-, Son fils Pierre, qui le premier prit le nom de Gaspé,
"épousa là Québec, en premires noces, Dame Jacqueline-

"Catherine Juchereau de Saint-Denis: et, en secondes
"noces, (1711) Dame Angélique Le Gardeur de Tilly. Ils
"eurent sept enfants, dont le troisième, Ignace-Philippe,
"est le grand'père de M. de Gaspé.

"Ignace Philippe Aubert de Gaspé, né en 1717, cheva-
" lier de l'ordr-e royal et militaire de Saint-Louis, sei

gneur de Saint-Jean Port-Joli, épousa à Québec, le 30
"juin 1745. Dame Maie-Annie Coulon de Villiers, tille de

Nicolas Coulon de Villiers et d' Angèle Jaiet de Ver-
chères. Madame de Gaspé était soeur du célèbre Villiers

"de Jumonville, massacré par les Anglais au fort Néces-
sité en 1753.
" Soldat comme ses ancètres, Ignace-Philippe de Gaspé

" se distingua dans toutes les guerres de la conquête. Il
eut l'insigne honneur de commander une des quatre
brigades canadiennes à la bataille de Carilloin. Ruiné

" par la prise du pays, il se retira parmi les ruines de son
"manoir incendié par les Anglais. De toute sa fortune,
"il ne lui restait que ses argenteries, qu'il avait dérobées
"aux mains des ennemis en les enfouissant au fond d'un
"puits. -

"Il mourut à Saint-Jean Port-Joli, le 26 janvier 1787,
"âgé de 70 ans.

"Son fils, l'honorable Pierre-Ignace Aubert de Gaspé,
"père de notre auteur, était lo dernier des six enfants

et le fils unique du soldat de Carilon. Marie à Québec,

a Dame Catherine Tarieu de Lanaudière, il en eut sept
enfants, dont l'ainé est l'auteur des Anciens Canadiens.

Membre du Conseil Législatif, l'honorable Pierre-Ignace
"de Gaspé partagea sa vie entre les soins de sa famille

ut les devoirs de citoyens, si importants à cette epoque'
4 où chacun rivalisait de patriotisme pour sauver du nau-

"frage les épaves de notre nationalité. Grâce aux années

de paix dont jouit le Canada pendant sa vie, il parvint

' à refaire en partie la fortune que son père avait perdue

pendant la guerre. Il mourut le 13 février 1823, à l'âge

' de 66 ans.

" L'auteur des Anciens Canadiens me rapportait, au su-

"'jet de la mort de son père, une anecdote assez singu-
- lière. Son père avait un cheval favori, nommé Carillon,

"qui avait été le compagnon ordinaire de ses courses.

" Lorsqu'on l'attela pour conduire le cercueil à l'église,

'-on eût dit que le fidèle animal ne voulait pas se séparer

"de son maitre: il se mit à hennir, et refusa obstinément
"d'avancer, quoiqu'il n'eût jamais été rétif auparavant.
"On fut obligé de le reconduire à l'étable, et d'atteler à
' sa place un autre cheval."

Ne pouvant disposer de l'espace nécessaire pour repro-

duire les belles pages écrites par l'abbé Casgrain sur la

vie de M. de Gaspé, nous allons nous borner à donner.

quelques dates et quelques faits.

M. de Gaspé naquit à Québec en 1786, mais il passa la

plus grande partie de ,on enfance et de sa vie à Port-

Joli. Il fit ses études au séminaire (le Québec, d'où il

sortit pour étudier le droit sous le juge-en-chef Sewell,

alors procureur-général. Après s'être livré à la pratique

du droit pendant quelques années, il accepta la place de
shérif, et cefut son inalheur, dit M. Casgrain.

' Doué, ajoute-t-il, d'une imagination vive, d'un cœur

" ardent et généreux, n'ayant connu de la vie que lai-
"sance et les douceurs, il se laissa entrainer au courant

de cette vie insouciante et ne veilla pas à ses afiires
"avec le soin qu'exigeait son importante situation.
- Quand il se réveilla de son réve, un abîme était ouvert

sous ses pas.
-- Mais lui-même s'en est fait des reproches si amers,

"en a fait l'aveu public, après trente ans d'expiation, en

" termes si touchants, qu'après avoir lu sa confession, le

"blàme expire sur les lèvres; on n'a plus que le cou-

"rage de le plaindre.
- M. de Gaspé s'est peint lui-même dans les Anciens

"Canadiens sous le pseudonyme de M. d'Egnont. Ce
"chapitre, écrit avec des larmes, est tracé avec une élo-

"quence brûlante: on sent qu'il y a mis toute son rme,
' concentré toutes les espérances, toutes les illusions,

" toutes les anxiétés, toutes les deceptions, toutes les
angoisses de sa vie."

M. Casgrain raconte alors les infortunes de son ami,

obligé de subir les rigueurs de loi qui atteignait les

débiteurs incapables de pa er leurs dettes.

-- Après cette catastrophe qui avait ruiné sa fortune et

"ses espérances, M. de Gaspé se retira au manoir de

" Saint-Jean Port Joli, où il vécut ignoré des hommes, re

" trouvant le calme, sinon le bonheur, dans la compagnie

' des livres, de la nature et de ses souvenirs. La sei-
gneurie et le domaine de Saint-Jean n'ayant été légués

"qu'à titre d'usufruit, avaient échappé au naufrage de
"sa fortune."

Quel tableau charmant M. Casgrain fait du manoir de

Saint Jean, de la vie qu'on y menait et des vertus qu'on

y pratiquait. Mais passons par-dessus ces jolies fleurs,

traversons à la hâte ce parterre embaumé par mille par-

l'ums pour assister à l'origine des Anciens Canadiens et des

M1émoires de M. de Gaspé.
- Lorsque les Soirées Canadiennes furent fondées (21 fev.

1861), M. de Gaspé passait ses hivers à Québec et de-
meurait dans la côte de Léry, en face de l'ancienne

" résidence de la famille de Léry, cet autre témoin du

passé, qui, avec sa cour, sa disposition singulière, pi-

gnon sur rue, rappelle d'autres temps et d'autres habi-

tudes. M. de Gaspé suivit avec un vif intérêt le mou-

vement littéraire, inauguré par les Soirées, qui donnait

"de belles espérances. L'épigraphe que les collabora-

"teurs avaient mise en tête de leur recueil 'avait singu-

' lièrement frappé:

" 1Itons-nous de raconter les délicieuses histoires du pueu-
pe, avant qu'il ls ait oubliées.

ICHARLUS Nne.

-Voilà une pensée patriotique se dit-il. La mémoire

des anciens canadiens est remplie de ces traditions

intéressantes qui vont se perdre, si la génération ac-

tuelle ne s'empresse de les recueillir. Mais la plupart

de ces écrivains sont des jeunes gens qui ne peuvent

"puiser ces souvenirs que dans la mémoire de vieillards
a comme moi. C'est donc un appel qui m'est fit à moi-

- méme: et il prit la plume. Telle est l'origine des An-
'- ciens Canuadiens.

Les Mémoires, qui parurent en 1866, eurent un succès

plus calme, mais non moins solides. Les Mémoires sont

"la continuation des notes qui font suite aux Anciens

Canadicns; ils achèvent de peindre cette société que M.

"de Gaspé avait si bien commencé à nous faire con-

' naître.''
Il serait oiseux de louer le mérite de ces deux monu-

ments littéraires chargés de rappeler à la posterité la

mémoire des anciens canadiens. Cet éloge est dans

toutes les bouches, et M. de Gaspé sera de ces anciens

canadiens dont l'esprit, le talent et le caractère honorent

une nation.
M. de Gaspé est décédé le 29 janvier dernier, à l'âge

"de 85 ans, chez son gendre, l'honorable juge Stuart, qui

"a entouré sa vieillesse des soins du plus tendre des fils.

A sa mort, M. de Gaspé comptait cent quinze enfants

"et petits- enfants."
L. 0. D.

UN PEU DE TOUT.

M Cayley, membre pour Beauharnois, est sorti victo-
rieux de laccusation de parjure produite contre lui par
M. U. Robillard. Les grands jurés n'ont pas trouvé l'ac-
cusatioi fondée. Cette décision, plus sage que celle du
juge Breliaut, a fait grand plaisir aux amis de M. Cayley.
On dit que notre ami comprend plus que jamais la néces-
site d'avoir des juges capables. Et pourtant, conne nous
le disionss, combien qui sont victimes des inêmes erreurs
et qui n'ont pas comme M. Cayley les moyens de se dé-
fondre et de se protéger! Nous le répétons pour la cen-
ticme fuis, on devrait choisir pour juges et avocats de la
Couronne les hommes qui honorent le plus le Barreau par
leurs talents et leur caractère. Autriement les gouverne-
Monts ne peuvent s'attendre au support des gens qui tien.
nent à l'honneur et au bien de leurs pays, niau respect du
peuple qui les juge naturellement par leurs reprémen.
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tants. Mais c'est toujours la même histoire, on fait tout
pour jeter le trouble et le mécontentement dans les
esprits, et lorsque viennent les jours de crise et de dan.
ger, on est surpris de se voir abandonné. Nous disonQ
cela autant pour prévenir les erreurs futures que les er
reurs passées; car jusqu'à présent nous ne pouvons trop
nous plaindre; mais pourquoi ne pas dire tout haut que
que nous sommes sur la pente de la décadence, que nous
n'avons pas d'hommes, ou que du moins on ne sait pas
les trouver? Pourtant combien il est nécessaire pour le
repos, la tranquillité et la dignité d'une société que ceux

sera un de ceux qui fera le plus d'honneur aux lettres fran-
çaises en Canada.

Un troisième littérateur de renom, M. le docteur Deguise,
à qui nous devons deux romans du plus grand mérite: le Cap
au Diable et l'Homme mort, vient de finir les Mémoires d'un
llaztre d'Ecole, qui auront, au dire de ceux qui en ont entendu
la lecture de quelques pages, encore plus de succès que les deux
autres romans de M. Deguise. Ces Mémoires seront aussi pu-
bliés très-prochainement.

DEMONSTRATION EN FAVEUR DU POUVOIR
TEMPOREL.
tlennr4 e M Qn,, 1 . .Adi

qui occupent les premières positions soient des hommes ! Lous avons aeweIà'DI. us'Jr LuIaére'i
cours qu'il a prononcé dans une des assemblées publiques

Nous avons reçu de M. Léonard Ag. Fortier, de St.
Clet, un article remarquable sur la question de l'ensei-
gnement. Depuis que nous avons clos la discussion sur

qui ont eu lieu dernièrement dans cette ville pour pro-
tester contre la spoliation des Etats Pontificaux; c'est
ce qu'il a fait, et nous publions ce discours aujourd'hui.

La manière franche et hardie dont M. Dunn a traité la
.1 _ _ - -- -- ý L

cette question, nous avons reçu plusieurs bonnes corres- quest
pondances auxquelles nous avons été forcés de refuser la
publication. M. le Dr. Fortier nous pardonnera de faire
subir le même sort à son important travail.

M. Fortier, après avoir fait ressortir les avantages et la
nécessité de l'éducation classique, démontre éloquem-
ment que l'éducation commerciale, agricole et industrielle
est indispensable au bien-être et au progrès de notre
société.

Il fait un tableau juste et triste des misères de l'étu-
diant et de l'homme de profession, des aigreurs, des ja-
lousies et du découragement produits par la pauvreté,
qui est, elle-même, le résultat de l'encombrement des
professions. Nous espérons avoir l'occasion plus tard de
publier l'écrit de M. Fortier, auquel nous offrons en atten-
dant no sincères félicitations.

On dit que dans les districts de Montréal et de 9t. Hya-
cinthe, on ne veut pas rester en arrière du district de
Québec, et qu'on se propose d'envoyer des hommes de
talent et de mérite dans nos deux chambres. Ainsi dans
plusieurs comtés il est question de présenter des requisi-
tions à des hommes qui se sont déjà fait de belles réputa-
tions. Chaque parti voudrait l'emporter par le talent, la
respectabilité et le patriotisme éprouvé de ses candidats.

Le peuple comprend que le bonheur, la prospérité et

l'honneur du pays dépendent du choix de ses représen-
tants, et il parait decidé à éviter des erreurs si funestes à
son intérêt.

On croit que les prochaines élections pour la chambre
locale vont être chaudes, et que les chefs du parti libéral

se proposent de briguer le double mandat. L'opposition
se repent d'avoir dédaigné la représentation provinciale,
et MM. Dorion, Letellier de St. Just, Joly et, peut-être,
même, M. Fournier, paraissent décidés à réparer ce qu'ils

croient être une erreur.
M. Plamondon voudrait voir si le sort a changé pour lui

comme pour M. Fournier. Il voudrait entrer par la porte
qu'une réaction si subite a ouverte, à son ancien comupa-
gnon d'armes et d'infortune. Mais M. Rhéaume ne veut
pas lui céder sa place.

Un parti favorable à l'annexion se propose de poser la

eandidature de M. Fabre dans le comté de Dorchester ou
de Bellechasse, si M. Henri Taschereau ne se présente
pas dans ce dernier comté. On parle de la candidature de
M. Ouimet à Beauharnais ou dans la division Est de

Montréal, de l'échevin Rodden dans la division ouest, et
de M. Workman ou de l'échevin Bernard dans le centre.
M. Rodden prétendrait qu'il n'est pas plus difficile d'être
ministre des finances à Québec qu'à Montréal.

Trois comtés offrent d'élire M. Laberge de St. Jean; on

ne sait pas encore s'il voudra bien accepter.
Le comté de Rouville qui est à cheval depuis quatre ans

voudrait revenir à son ancien Poulin qui ne vieillit pas,
dit-on. Mais on croit que M. Rainville se présentera pour
La chambre locale, si on lui fait une réquisition.

M. Chapleau aura une forte opposition dans le comté
de Terrebonne. mais il promet de faire une lutte terrible
à celui qui voudra se mesurer avec lui. Il est en ce mo-
ment à fourbir ses armes oratoires; or, on sait ce qu'elles
valent.

L. 0. D.

On lit dans le Journal de Qu-bec:

Plusieurs ouvrages littéraires sont sur le point de voir le
jour, dûs à trois de nos meilleures plumes de Québec.

M. Joseph Marmette, auteur de la charmante nouvelle:
Charles et Era, du roman historique : François de Bienville, si
avantageusement accueilli du publie, vient de mettre la der-
nière main à un second roman historique: l'1ntendant Biqot,
dont la publication doit commencer très-prochainement dans
les colonnes de l'Opinion Publique, qui en fait l'acquisition.
On nous assure que ce nouvel ouvrage est digne de la haute
réputation que s'est faite M. Marmette dans la littérature ca-
na lienne.

M. Napoléon Legendre, dont la plume élégante et facile a
déjà donné un grand nombre de charmantes chroniques et de
gracieuses poésies, s'occupe, en ce moment, à terminer un
roman sur les scènes de la vie canadienue. Un littérateur dis-
tingué, qui en a lu quelques chapitres, nous informe que cet
ouivrag'- anura le succés le plus comuplet et le plus rmérité, et

Dunn s'est placé bravement sur le terrain des adversaites
du pouvoir temporel pour démonter leur plus forte bat-
terie. Dans une question où la politique réclame tant
de place, un pareil discours devra produire un bon effet.
M. Dunn a voulu répondre à un argument qu'on entend
répéter tous les jours.

Discours de M. OscAR DUNN devant l'assemblée populaire du
22 Mars, présidée par Mgr. de Montréal, dans l'Ecols de l'Evêché.

Monseigneur, Messieurs:-Je suis appelé à dire quelques
mots sur cette dernière partie de l'adresse à Sa Majesté que
nous allons signer:

"Que, comme membres de la famille humaine, nous protes-
tons contre cette violation du droit des gens; violation qui
détruit dans leur essence tous les traités entre peuples, et ané-
antit toute sécurité en posant la force pour règle suprême du
droit."

Je ne parlerai pas de l'audacieuse violation de la Conven-
tion de Septembre; je n'essayerai pas de démontrer le carac-
tère odieux de cette dernière invasion des Etats Pontificaux,
consommée au mépris de l'engagement le plus solennel: ces
attentats contre le droit des gens sont trop bien caractérisés
par eux-mêmes pour provoquer autre chose qu'une protestation
indignée de l'univers entier, ou une répression immédiate de
la part des puissances européennes, si elles-mêmes n'étaient
complices de ces crimes politiques. Dieu veuille que les
pouvoirs qui en sont restés les témoins impassibles ne soient
appelés bIentôt à expier l'échec que les principesles plus sa-
crés de la justice et du droit viennent de subir, et ne s'aper-
çoivent de sitôt qu'ils ont laissé porter un coup terrible aux
assises de leur grandeur et de leur tranquillité, que dis-je?
de leur sécurité, de leur existence même. L'histoire s'éton-
nera que les cabinets d'Europe aient méconnu leur propre
intérêt au point d'approuver tacitement par leur inaction un
acte qui met en péril ou plutôt anéantit la valeur des traités,
dont toute la force repose dans la confiance des peuples, frap-
pant ainsi à sa base le code de justice, de morale internatio-
nale, si l'on peut dire, qui assure la paix au monde et à chaque
pays l'intégrité de ses frontières ; et ce fait paraîtra inexpli-
cable à la postérité si l'on ne se rappelle que, d'une part, Pie
IX était un souverain trop faible pour se défendre, que, d'autre
part, dans notre siècle de lumières, la force a pris plus effron-
tément que jamais le pas sur le droit.

Il est peut-être plus utile d'envisager la question à un
autre point de vue.

Si vous allez en Italie, le premier Romain intelligent que
vous interrogerez vous dira:-A tort ou à raison les popu-
lations romaines veulent changer de souverain temporel et
se gouverner elles-mêmes ; ce vou, elles l'ont exprimé par
un vote public et légal, et, selon le droit moderne, le vote
populaire est la source du pouvoir.

N'en doutons pas, Messieurs, la question ainsi posée est le
véritable problème de notre époque, conséquence naturelle du
progrès des libertés publiques dans le monde, et si ce pro-
blème n'est jamais résolu par un congrès européen ou par
quelqu'autre autorité plus imposante, nous connaissons assez
les hommes de nos jours pour dire qu'ils ne seront pas arrê-
tés par la crainte des anathèmes, et que le radicalisme con-
tinuera d'exploiter avec son astuce ordinaire ces aspirations
politiques au profit de ses tentatives contre l'Eglise, dont
la morale et les principes d'ordre gêneront toujours toute
aggression contre la société. Tachons donc de trouver une
solution politique à cette difficulté.

On pourrait d'abord se demander si le vou des popula-
tions romaines a été honnêtement constaté, si vraiment la
majorité des Romains a voulu changer d'allégéance, si, en un
mot, le vote du Plébiscite auquel a eu recours Victor Em-
manuel a été pris et donné dans toutes les conditions vou-
lues Je loyauté et de liberté; car ils sont assez nombreux
ceux qui se figurent que le galant homme couronné, qui a eu
Garibaldi pour principal agent de ses conquêtes, entretient
des théories particulières en matières électorales, toujours si
fécondes eni écueils même pour les honnêtes gens. On peut
encore se demander pourquoi le gouvernement qui invoque
le vou populaire pour justifier ses actes les plus extraordi-
naires, a laissé faire, sans la moindre protestation de sa part,
l'annexion de l'Alsace et de la Lorraine à l'Allemagne contre
la volonté manifeste des habitants de ces provinces : il est
vrai que les canons prussiens ont une éloquence capable
d'imposer même aux défenseurs les plus zélés des "&droits de
l'homme," et qu'il est plus facile de franchir les vieux murs
de Rome pour s'emparer d'un vieillard désarmé, que de pro-
tester, fût-ce à voix basse, contre une injustice commise par
les'conquérants du jour. Mais venons à la question elle-
même.

Messieurs, ne discutons pas pour savoir si Pepin a donne
quelque chose à l'Eglise, ou s'il n'a fait que lui restituer un
domaine que lui avait enlevé le roi des Lombards; ne tenons
point compte des recherches contemporaines qui déterminent
les libertés considérables dont jouissaient les peuples du
Moyen-Age ; prenons plutôt l'histoire telle que la font nos
adversaires, et disons qu'aux époques où Charlemagne et ses
successeurs ont investi les Papes de la souveraineté sur une
partie de l'Italie, le code des droits politiques en Europe
était bien différent de ce qu'il est aujourd'hui chez les peuples
qu'on regarde comme les plus civilisés. Les princes n'étaient
pas alors les délégués du peuple ; ils en étaient les pères ou
las maîtres et seigneurs, et ils s'attribuaient même la pro-

priété réelle de tous les domaines sur lesquels s'étendait leur
sceptre; ils disposaient à leur gré du sort de leurs sujets,
n'étaient responsables qu'à Dieu de leurs actions ; en d'autres
termes moins offensants pour les idées actuelles, le droit pour
les citoyens de déterminer la forme de leur gouvernement et
de participer à l'administration de la chose publique par des
représentants élus, n'était encore ni admis ni réclamé. L'au-
torité des papes sur leurs états a donc été absolue dès le prin-
cipe, l'ayant reçue telle que la faisait le droit public d'alors,
et, quoique conforme aux voeux des peuples que l'Eglise
avait affranchis et civilisés, cette autorité n'a pu avoir sa
source dans l'urne des élections.

Or la souveraineté temporelle des Papes a-t-elle changé
de nature depuis son commencement ? tersonne ne le pré-
tend, je crois. L'histoire des nations qui aujourd'hui se gou-
vernent elles-mêmes, indique l'époque précise à laquelle cha-
cune a fait la conquête des libertés dont se compose la somme
du droit moderne ; le plus souvent cette conquête a été san-
glante, accompagnée de crimes odieux et de nobles actions,
et sa date reste à jamais fixée dans la mémoire des hommes.
Les annales de la France et de FAngleterre vous sont trop
connues pour qu'il soit nécessaire d'insister sur ce point.
Quand donc de pareils changements se sont-ils accomplis
dans les Etats Pontificaux ? dans quel siècle ? en quelle année?
Aucun événement de cette nature n'a eu lieu, vous le savez.
La filiation du droit souverain dont les Papes ont été revêtus
par des princes chrétiens est sans lacune, n'a point dévié, et
ce droit lui-même est uniforme dans son caractère et ses attri-
buts depuis son origine jusqu'à nos jours.

Pouvait-il en être autrement ? La souveraineté populaire
peut-elle exister dans les Etats Romains ? Ne craignons pas
de répondre franchement: Non. Le patrimoine de St. Pierre
n'est pas un domaine dont le vote populaire puisse disposer •

'est un bien de l'Eglise, soumis à la suprême juridiction de
l'autorité supérieure dans la hiérarchie, inaliénable sans sa
participation, et les Papes s'engagent toujours, en prenant
possession de leur siége, à garder fidèlement les Ltats de
l'Eglise ; à ceux qui veulent qu'ils y renoncent, ils répondent
l'irrévocable Nen possumus. Il existe chez nous un droit du
même ordre. Pouvons-nous, en effet, disposer de nos biens de
Fabrique sans le consentement du supérieur ecclésiastique ?
Non, et cet exemple, quoique n'offrant pas une similitude
parfaite entre les deux termes de comparaison, peut cependant
faire comprendre la nature du droit qui s'applique au patri-
moine de St. Pierre.

Mais alors, dira-t-on, l'Eglise sera donc toujours pour les
Romains un obstacle à la jouissance des libertés politiques ?
Cette question pourrait nous entrainer loin. Qu'il suffise de
dire que la souveraineté populaire absolue n'est pas, au senti-
ment même de plusieurs adversaires du droit divin comme
source immédiate du pouvoir, une condition sine qu?2 non d'un
bon gouvernement et de la liberté des citoyens, et que si les
Italiens veulent seulement ne plus conspirer, ne pas assassi-
ner les ministres de Pie IX, ce grand Pape leur accordera vo-
lontiers toutes les libertés dont il a voulu généreusement
faire l'essai dès les premières années de son pontificat.

Supposons maintenant, Messieurs, que le droit politique
dans les Etats de l'Eglise ait subi avec le temps les mêmes
modifications que celui de la France, par exemple: dans cette
hypothèse, les Romains pourraient-ils de leur unique volonté
aliéner ce domaine ? Souvenons-nous que ce domaine n'a pas
été donné à un Pape comme une propriété personnelle, à la
charge de la transmettre à la personne de son successeur: on
l'appelle le diPatrimoine de St. Pierre," les "iEtats de l'Egl ise ;
il a été offert à la société catholique toute entière, représen-
tée par son chef, dont la liberté d'action dans le monde avait
besoin d'être garantie. Les Romains sont-ils les seuls sujets
du Pape ? Ne le sommes-nous pas à un titre égal, et lorsqu'il
s'agit de savoir si la souveraineté de leur Roi commun sera
maintenue ou abolie, les catholiques n'ont-ils pas tous le
même droit d'être consultés? Je suis sujet de lEglise, moi,
cette propriété appartient à l'Eglise, je ne veux pas qu'on en
dispose sans prendre mon opinion; si l'on décrète un Plébis-
cite, je veux voter, et les deux cents millions de catholiques
répartis sur la surface du globe ont ce droit tout autant qu'un
Romain de Rome. Nous sommes Romains nous aussi, Rome
est notre patrie, notre souverain y règne, nous ne vou-
lons pas qu'on le chasse par un Plébiscite sans que nous ayions
pu enregistrer nos votes. Que l'on nous consulte donc, et
que la majorité l'emporte. Les Romains ne sont qu'une in-
fime minorité des sujets de l'Eglise, et si, d'après le droit
nouveau, ce sont les sujets qui font les souverains, nous ne
voulons pas que la destinée de ceux-ci soit confiée à la mino-
rité. Nous regardons comme nul tout ce que cette minorité
a fait dans le passé et fera dans l'avenir.

On le voit donc, même en se plaçant, comme je le fais, au
point de vue le plus favorable aux adversaires de la Papauté,
il faut en venir à la conclusion que celui qui s'est emparé
de Rome retient un bien qui n'est pas à lui, ce qui dans
toutes les langues humaines s'appelle un vol. Que l'auteur
porte une couronne ou soit armé d'un poignard, il y a spo-
liation, attentat contre la propriété, contre la justice, contre
la morale. Malheur à ces audacieux l Ceux qui violent des
droits privés, c'est la société qui les punit; mais c'est Dieu
lui-même qui se réserve de châtier les persécuteurs de son
Eglise. La liste est longue de ceux qui sont tombés sous la
main vengeresse de Dieu depuis Julien l'Apostat jusqu'à
Napoléon III.

Ah ! j'entends le libre-penseur me dire : Laisssez là le bon
Dieu qui ne s'occupe pas de tant de choses ; Napoléon n'a
reçu à Sédan que le châtiment réservé à tous ceux qui atten-
tent à la liberté des peuples.

Je le veux bien ; mais il doit m'être permis de croire que
la liberté entre dans le plan providentiel du gouvernement
des sociétés, et, en cherchant l'auteur de cette terrible puni-
tion, de remonter jusqu'à Celui de qui tout relève, selon ma
croyange.

C'est un fait remarquable que les politiques les plus émi-
nents de notre époque assignent aux malheurs de Napoléon
III la même origine que ceux qui, étrangers aux affaires,
n'observent, pour leur enseignement, que l'action de la Pro-
vidence dans le monde. Ainsi prenons le témoignage de M.
Thiers, ce grand homme devenu défenseur de l'Eglise par bon
sens politique ;vous avez tous présents à la mémoire ses
célèbres discours, oeuvres magnifiques de patriotisme et de
saine raison. L'unité Italienne, a-t-il dit, a produit l'unité
Allemande. Napoléon III, en laissant faire l'unité Italienne
au lieu d'une Confédération, comme il l'entendait d'abord,, à
laquelle le Pape aurait adhéré, a soulevé en Italie un levain
d'aspirations nationales qui devait fermenter plus tard en
Allemagne et produire cette puissance colossale dont le voisi-
nage est une consta.nte menaoe pour la France. Les craintes
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de M. Thiers ne se sont que trop réalisées. L'unité Allemande,
conséquence de l'unité Italienne, a abaissé la France et ané-
anti Napoléon III. Or, qu'est-ce que l'unité Italienne? N'est-
ce pas la spoliation d'une partie des Etats Pontificaux, les
Romagnes, les Marches et l'Ombrie, soufferte par l'Empereur ?
Et la Prusse a puni ce péché politique, disent les uns; Dieu a
puni cette tolérance accordée à un attentat contre son Eglise,
disent les autres. Cet accord sur le fait expié à Sédan, sinon
sur l'auteur du châtiment, prouve une fois de plus à nos yeux
que tourner le dos à l'Eglise est encore, pour les souverains
comme pour les sujets le moyen le plus sûr de se perdre soi-
même.

Et Victor-Emmanuel! N'est-il pas déjà assez puni par le
mépris ou la pitié du monde catholique ? Dieu veuille qu'il
ne le soit pas autrement; mais en voyant ce descendant d'une
sainte se prêter à ces persécutions contre l'Eglise, n'est-on
pas involontairement enclin à penser à cet autre persécuteur
du lie siècle, Henri IV d'Allemagne, dont la triste fin est
restée comme un des plus terribles enseignements de l'his-
toire ? Deuxième successeur de Henri-le-Saint, ce prince
oublia, lui aussi, les traditions de sa famille; il s'empara, lui
aussi, de Rome, et par ses entreprises audacieuses il abrégea
les jours du grand pape Grégoire VII. Mais l'histoire ajoute
que, déposé par la diète de Mayence, il se réfugia à Liège,
mourut dans la misère, et que son cadavre resta cinq années
sans sépulture à la porte de 1 Eglise de Spire. J'ignore ce que
l'avenir réserve au roi d'Italie: espérons que, n'ayant été qu'un
instrument dans les mains de la révolution, il obtiendra l'ou-
bli pour tout châtiment; j'ignore si Pie IX verra la fin des
persécutions, ou si comme Grégoire VII il mourra abreuvé de
toutes les douleurs ; mais je sais bien que si quelqu'un doit au-
jourd'hui souffrir pour lavérité, aucun autre homme n'en est
plus digne.

Représentez-vous dans son palais du Vatican ce saint vieil-
lard, chargé d'années et de vertus, accablé de travaux, man-
dataire de Dieu au milieu des hommes et guide infaillible
des destinées de l'univers catholique, les mains pleines de
vérités, et distribuant ces vérités à la terre avec toute la
charité de d celui qui l'envoie." Nulle pensée d'ambition n'a-
gite son âme, et n'a pu creuser des rides sur son front déjà
rayonnant de la majesté des élus ; il ne convoite pas le bien
d'autrui, il n'inquiète pas les frontières de ses voisins : il n'a
qu'un but, qu'un rêve, le bonheur de l'humanité dans l'exer-
cice de la vertu, dan la pleine possession de la vérité, et il
prie Dieu d'être avec lui dans cette œuvre de dévouement et
de sacrifice, implorant miséricorde pour ceux qui resteront
sourds à sa voix, et pardon pour lui d'être capable de si peu
de chose pour le salut des hommes. Lorsqu'il porte ses re-
gards au-delà des sept collines de Rome, il voit l'Allemagne
lancée comme un torrent dévastateur contre cette pauvre
France, et levant ses mains tremblantes vers le ciel, il de-
mande à Dieu de détourner le glaive de ses vengeances et
de donner au monde la paix et la concorde. Il voit toutes
les nations qui se tordent dans les étreintes de l'impiété, tous
les trônes chancelants, tous les droits méconnus, foulés aux
pieds ; et il implore Dieu de ramener le règne de la religion
et de l'équité. Il voit le flot toujours montant de la révolu-
tion qui menace d'inonder jusqu'à la Ville Eternelle et de
faire sombrer le vaisseau de l'Eglise, et il s'écrie : Seigneur,
éloignez de moi ce calice, mais cependant que votre volonté
soit faite, non la mienne. Triste de cette tristesse divine,
résigné à la persécution, mais calme et confiant en Celui
qui mène les hommes au milieu de toutes leurs agitations, il
appelle alors autour de lui les pasteurs de la catholicité pour
afferinir les consciences ébranlées par tant de négations, et
en même temps il invite ses sujets à venir faire la garde au-
tour de sa personne afin de protester au besoin par la force
contre les tentatives des ennemis de l'Eglise : bienheureuse
inspiration, qui a fait ces soldats de la vérité catholique, et
qui a réuni cet auguste Concile pour l'enseignement du monde
et sa réunion dans une même foi ! Dans ce siècle où les ar-
mées concourent si souvent au renversement du droit et à des
projets d'ambition, Dieu a voulu qu'il y eut à Rome des sol-
dats pour défendre le droit et empêcher la prescription contre
le culte des idées dans nos temps troublés, et Pie IX a formé
les Zouaves Pontificaux. Dans ce siècle où les hommes se
font grands aux yeux des peuples en se consacrant à quelque
ouvre d'unité nationale, Dieu a voulu que le chef de son
Eglise attachât aussi son nom à une œuvre d'unité, mais
d'autant supérieure que les vérités éternelles sont au-dessus
des projets de la politique, et il lui a inspiré de proclamer le
dogme de l'Infaillibilité, vérité féconde qui réunira un jour
tous les peuples dans l'unité religieuse. Cependant les eaux
révolutionnaires continuent de monter, et vous savez com-
ment, les dernières digues etant rompues, elles ont envahi
jusqu'au marches du Vatican. Aujourd'hui le Saint Père est
prisonnier dans son palais, tout secours lui semble refusé. Un
philosophe ancien a dit que le spectacle le plus digne des
Dieux était un homme aux prises avec l'adversité Or dites
si jamais adversités plus grandes ont frappé un de nos sem
blables 1 Il est naturel peut-être que le Vicaire de Jésus-Christ,
c'est-à-dire l'homme qui est le plus près de la divinité, soit
aussi celui d'entre nous qui souffre le plus, car c'est la souf-
france, c'est le sacrifice qui ennoblit, qui épure, qui sanctifie,
et nul ne souffre plus que Pie IX, nul ne montre plus de
calme et, de courage dans le malheur. Je le dis avec la fierté
d'un catholique et avec l'orgueil d'un homme, ce grand Pape
est un des caractères qui honorent le plus la dignité de notre
nature et relèvent le plus "la famille humaine :" protester
contre l'injustice qui l'opprime, unir nos sympathies à son
infortune, c'est se faire honneur à soi-même !

DE LA CONVERSATION.

Nous attirons l'attention de nos lecteurs sur l'article qui
suit. Chacun devra en profiter :

Dans une société, la grande affaire est la conversation ; elle
doit être étudiée comme un art. Le style de la conversation
n'est pas moins important ni moins digne d'être cultivé que
le style épistolaire. La manière de dire les choses est ce qui
leur donne leur valeur.

La première et la plus Importante condition de succès, c'est
une attention constante et imperturbable. Ce que Churchill
a indiqué comme la première qualité sur le théâtre, est aussi
nécessaire an compagnie : " Eitre toujours attentif à l'action
de la scène." Votre intelligence ainsi que votre personne doit
toujours être armée de toutes pièces. Ne paraissez jamais en
société avec votre esprit en déshabillé/ L'absence et la dis-
traction sont choses fatales. Lie secret de la conversation peut
être ainsi déßin: bâtir sur les remarques de v'otre interlocuteur.
Les hommes de profend savoir, qui onît des habitudes solitaires

et qui vivent au milieu des livres excellent rarement dans les
causeries fines, parce qu'ils s'attachent à la chose elle-même
et qu'ils traitent abstractivement le sujet, au lieu d'observer
le même langage que les autres et de les suivre sur le terrain
des plaisanteries fines et délicates. C'est la route contraire
qu'il faut prendre. On se fait une réputation d'homme d'es-
prit, et l'on se met bien dans l'esprit des autres en témoignant
de la déférence pour leurs avis.

Si vous vous trouvez à la table d'un gentleman ou dans le
salon d'une dame avec quelqu'un dont vous n'avez jamais en-
tendu parler auparavant, rien n'empêche que vous n'entriez
en conversation avec lui; vous êtes censés égaux en rang et
en éducation, puisque vous vous rencontrez dans une maison
respectable. Telle est la théorie sur cette matière. Cepen-
dant, l'usage exige que vous saisissiez la première occasion
pour vous faire présenter dans les règles à cette personne.

Des gens de toutes sortes de professions se rencontrent en
société. Comme ils n'y vont que pour délasser leur esprit et
échapper aux chaines des affaires, vous ne devez jamais, dans
une soirée, entretenir un homme de ce qui concerne sa pro-
fession Ne parlez pas politique à un journaliste, fièvre à un
médecin, agiotage à un courtier. Gardez-vous surtout, à
moins que vous ne veuillez le faire enrager, de parler instruc-
tion à un professeur. L'erreur que nous condamnons ici est
souvent commise par des personnes bien intentionnées et qui
n'ont d'autre désir que de se montrer affables; mais elle tra-
hit de la part d'un gentleman une grande ignorance du
monde, et de celle d'un philosophe une profonde ignorance
de la nature humaine. Le premier doit considérer que tous
les hommes sont égaux devant la politesse ; le second doit se sou-
venir que, tout agréable qu'il soit d'être assisté et patronisé,
il est bien plus agréable encore d'être traité comme si l'on
n'avait pas besoin de patronage, et comme si l'on était au-
dessus de la protection.

Deux nobles personnages invitèrent en même temps Joseph
Reynolds à venir les voir un dimanche matin. Le premier
chez lequel il se présenta le reçut avec la plus obséquieuse
condescendance, le traita avec toutes les attentions du monde,
protesta que, s'il l'avait invité pour le dimanche, c'était parce
que, le sachant trop occupé durant la semaine, il ne voulait
pas prendre sur le temps de son travail ; il termina en faisant
l'éloge de ses tableaux, et le conduisit jusqu'à la porte avec
un sourire gracieux. Sir Joseph le quitta pour aller chez
l'autre. Celui-ci le reçoit avec une civilité pleine d'égards,
de même que s'il eut été son égal à la chambre des pairs,
ne dit pas un mot de Raphaël ni de Corrége, mais parle
avec grâce sur la littérature et sur les auteurs. Ce noble per-
sonnage était le comte de Chesterfield. Sir Joseph sentit que,
si l'un avait parlé de ses égards pour lui, l'autre les lui avait
prouvés, et fut beaucoup plus satisfait de la seconde visite
que de la première. Lecteur, il y a de la sagesse dans cette
anecdote ; remarque-la, apprends-la, médite-la et tirons-en
cette morale : que, si l'on peut être distingué dans une société,
il n'y a pourtant là aucune distinction.

C'est une erreur de supposer que la conversation consiste à
parler; une chose beaucoup plus importante, c'est d'écouter
avec discrétion. Mirabeau disait que pour réussir dans le
monde, il faut absolument se soumettre à apprendre bien des
choses que l'on sait de la part de gens qui n'y entendent rien.
La flatterie est la voie la plus sûre pour réussir : faites tou-
jours des compliments et vous serez toujours écouté. "gL'es-
prit de la conversation, dit La Bruyère, consiste bien moins à
en montrer beaucoup qu'à en faire trouver aux autres ; celui
qui sort de votre entretien content de soi et de son esprit,
l'est de vous parfaitement; les hommes n'aiment point à
vous admirer, ils veulent plaire; ils cherchent moins à être
instruits et même réjouis qu'à être goûtés et applaudis, et le
plaisir le plus délicat est de faire celui d'autrui."

Il 't bon de convaincre les autres de votre mérite; mais
la plus haute idée que vous puissiez donner à un homme de
votre esprit, c'est de tomber cn admiration devant le sien.

La patience est une qualité sociale aussi bien qu'une vertu
chrétienne. Ecouter, faire sa cour, s'ennuyer, voilà les élé-
ments certains de la fortune.

Lorsqu'un étranger assiste à un diner ou à une soirée, et
qu'il ne comprend pas la langue du pays, la bonne éducation
exige que l'on ne parle que sa langue. N'adressez pas un
mot, même à vos amis les plus intimes, qui ne soit compris
de tous les autres. Cela est aussi mal que si vous parliez à
l'oreille.

Ne parlez jamais en société d'affaires particulieres qui ne
seraient pas connues de tous les autres, comme par exemple :
Comment va telle chose ? En faisant ainsi, vous avez l'air d'in-
diquer que les personnes à qui vous ne vous adressez pas sont
de trop. Si vous voulez faire quelques questions de ce genre,
commencez par mettre les autres au fait de l'affaire, si la ma-
tière le permet.

Si, après l'entrée d'un visiteur, vous continuez la conversa-
tion, voub devez en faire connaitre le sujet au nouveau venu.

Si, dans la compagnie, il y a quelqu'un que vous ne connais-
siez pas, ayez soin de vous abstenir de toute épigramme et
de tous sarcasmes facétieux. Il serait bien spirituel, en vérité,
d'aller parler de corde à un homme dont le père aurait été
pendu! La première chose exigée pour réussir dans la con-
versation, c'est de bien connaitre son monde.

Nous avons déjà parlé de la nécessité de mettre de côté les
prérogatives de la naissance et de se renfermer dans un
silence attentif. Un autre précepte de la même nature, c'est
de ne pas parler trop bien, lorsqu'on le peut. Vous ne vous
éleverez pas beaucoup dans l'opinion d'un autre si, tout en
l'amusant, vous le blessez à l'endroit le plus sensible, l'amour-
propre. A part l'inconvénient d'irriter la vanité, un torrent
continuel d'esprit est excessivemenît fatigant pour les audi-
teurs. Un homme d'esprit est une connaissance agréable,
mais un ami assommantî. " Dans une compagnie, dit lady
Montagu, celui qui a le plus d'esprit, c'est celui qui joue le
moindre rôle. La grande affaire de la conversation, c'est de
suivre la partie comme on fait au jeu de cartes. Si celui qui
a la haute main joue le deux de carreau, son voisin n abattra
pas le roi de coeur, quoi qu'il ait la main pleine de figures. Je
n'aime pas à voir un homme d'esprit escarmoter tous lus en-
jeux de la conversation."

Regardez toujours la personne à laquelle vous adressez la
parole, et, s'il y a plusieurs auditeurs, vous plairez davan-
tage ; faites comme ai vous vous adressiez tour à tour à chia-
cun dus assistants, soit que vous racontiez une anecdote, soit
que vous fassiez une autre réflexion. C'était là le grand secret
des manières séduisantes de Sheridan.

Dans quelque occasion que ce soit, ne faites jamais de ques-
tions. D'abord cela est trop vain ; en second lieu, cela peut
donner lieu à une réponse inconvenante et tout à fait ridicule.
Une dame à laquelle on demandait quelle était la branehe de
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médecine professée par un certain gentleman, répondit : Je
crois qu'il occupe la chair d'accouchement.

Il est indispensable pour la conversation de bien connaitre
les nouvelles courantes et les événements historiques des der-
nières années.-Il serait inconvenant d'être tout à fait arriéré
en pareille matière.

Ne faites jamais de citations en société. Si vous vous trou-
ves engagé dans une dispute avec quelque lourdaud érudit,
vous pouvez le réduire au silence avec quelques citations apo-
cryphes. Choisissez l'auteur pour lequel il professe le plus
d'admiration et lancez-lui, dans le style de cet écrivain', un
passage qui condamne en dernier ressort l'opinion qu'il sou-
tient. Si vous ne le persuadez pas, vous l'étonnerez au moins,
et alors vous profiterez de sa surprise pour vous échapper et
pour vous éviter la nécessité désagréable de le terrasser tout à
fait.

Les armes que l'on emploie dans la société sont courtoises
ou non, mais elles doivent au moins toujours être honorables.
En effet, il est des gens qui préfèrent corrompre le juge que
de s'en rapporter à la justice de leur cause. L'instrument
qu'ils emploient est la flatterie. Il est des cas où un homme
d'honneur peut faire usage de cette arme, de même qa'il en
est où l'on peut, pour sa propre défense, se servir d'une épée
empoisonnée.

La flatterie règne en souveraine dans tous les lieux et dans
tous les temps; elle subjugue celui qui conquit Danaë. Il en
est peu qui soit au-dessous d'elle, il n'en est point qui soit au-
dessus. La cour, les camps, l'église sont les théâtres de ses
victoires, et le genre humain est l'objet de ses triomphes. Que
l'on se persuade donc bien que celui-là possède uns véritable
puissance à qui il est donné de flatter avec art.

Le pouvoir de la flatterie dérive de différentes sources. Il
peut se faire que la personne flattée, éprouvant du plaisir et
sachant que c'est au flatteur qu'elle en est redevable, se sente
obligée envers lui, sans se mettre en peine d'en chercher la
raison ; ou bien peut-être que, nous imaginant que nous
sommes placés bien haut dans la bonne opinion de celui qui
nous loue, nous aimons mieux accéder à sa demande que do
perdre son estime; ou enfin la flatterie peut etre considérée
comme une marque de politesse, et, dans ce cas, nous aimons
mieux nous soumettre à l'opinion d'un flatteur que de nous
montrer coupable d'impolitesse en la repoussant.

La flatterie ne doit jamais être directe ; il faut qu'elle pro-
cède, non par application, mais par insinuation ; non par dû-
monstration, mais par inspiration. La flatterie doit se mon-
trer comme l'expression spontanée et même involontaire
d'une franche admiration. Il est des caractères faibles qui ne
demandent pas que les paroles de louange et d'estime dont on
use à leur égard soient sincères; leurs têtes sont tournées à
l'odeur de l'encens, quoiqu'ils s'aperçoivent d'où elle vient.
Ils sont enchantés de posséder assez d'importance pour voir
leurs faveurs recherchées.-Mais généralement, il faut que la
flatterie paraisse prendre sa source dans la sincérité des senti-
ments. C'est là la flatterie qui doit réussir, car lle est fondée
sur un principe de notre nature, qui cst aussi vivace que la
vie même. Ce principe, le voici: Nous aimons toujours celui
dont nous croyons être aimés.

La flatterie consiste quelquefois à accepter des éloges.
Ne flattez jamais une personne en présence d'une autre.
Ne vantez jamais l'habileté musicale d'uns dame à une

autre qui se mêle de musique.
Une chose qui produit souvent un bon effet, c'est de faire

l'éloge d'un homme à son ami intime, pourvu que ce dernier
ne soit pas lui-même trop prétentieux ; il ira promptement
répéter ce que vous aurez dit.

C'est une erreur de penser que les hommes sont moins que
les femmes à l'épreuve du poison de la flatterie. Voici la
seule différence : on doit exprimer son estime aux femmes,
on doit la prouver aux hommes.

La flatterie peut, dans l'occasion, procurer des avantages
solides ; mais cependant on s'en sert plus communément pour
la défense ; on désarme une grossièreté par une politesse ; on
détourne une accusation par une flatterie. " Prince, disait
Sapoléon à Talleyrand, on me dit que vous faites de vi-
laines spéculations sur les fonds.-On me fait tort, répondit
Talleyrand.-Mais comment avez-vous fait pour amasser tant
d'argent ?-Jai acheté des renies la veille de votre avènement
au consulat, et je les ai vendues le lendemain.' Les compli-
ments sont comme des escarmouches légères dans la guerre de
flatterie, ils s'emploient suivant l'occasion. Ce sont de petitws
pièces fausses que vous recevez et que vous donnez aux
autres. Pour flatter avec adresse, il faut connaitre parfaite-
ment la nature humaine et le caractère de la personne que
vous flattez.

C'est un usage reçu chez les hommes de s'abstenir de con-
versations sérieuses avec les femmes, et cette habitude est
judicieuse en général. Si une femme est jeune, gais et légère,
parlez-lui seulement des dernières modes, des f'tes du jour,
etc. On trouve des femmes qui commencent à vieillir-des
femmes mariées surtout, et quelquefois des demoiselles-qui
visent à une réputation d'érudition. Vous leur ferez votre
cour en mettant à l'occasion la conversation sur de graves
sujets auxquels elles ne comprennent rien, et qui ne sont
d'aucun intérêt pour elles; vous interromprez une discussion
sur la beauté d'un dahlia, en disant que, comme vous con-
naissez tout l'intérêt qu'elles prennent au progrès des sciences,
vous allez leur annoncer une théorie nouvelle pour l'analyse
des courbes et des doubles courbes. Ceux dont la conversa-
tion n'est que badine sont rarement en faveur auprès des
femmes passé vingt-cinq ans.

Parlez à une mure de ses enfants. On n'ennuie jamais les
femmes tant qu'on leur parle d'elles et de leurs enfants.

Si vous allez dans une maison où il y ait des enfants, ayez
bien soin de vous concilier leurs bonnes grâces ; autrement
vous courrez risque de recevoir une balle sur les os des jambes,
ou de rouler sur le plancher en vous asseyant sur une chaise
qui n'aura que trois pieds.

Pour deveniir capable de converser avec les femmes, il faut
étudier leur vocabulaire. Vous commettriez une grande
erreur en interprétant jamais, toujours, à la manière de Johnson.

N'allez pas sans cesse répéter à une dame qu'elle est belle,
qu'elle est spirituelle, etc.; elle sait cela mieux que vous.

Que votre amour pour une femme ne vous empêche pas
d'avoir des égards pour les autres. Celle qui est l'objet de
votre amour doit être la seule à s'en apercevoir.

Un peu d'amour-propre pour vous rappeler ce que vous vous
devez à vous-même, un peu de bonté pour vous suggérer ce
que vous devez aux autres : voilà ce qui constitue morale-
ment un homme du monde.

Trop de vivacité et trop d'inertie sont choses fatales à la
politesse ; la première vous mène trop loin, la se..inde neus
laisse en-deçà du but,
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Le précepte des stoïciens :N'l admirari, est la règle de con- A L ' E T R A N G E R.
duite îles honnes dans leurs relations entre eux mais le cas
est différent si vous êtes avec des femmes. Surprise, étonne-
ment, extase, enthousiasme, voilà les moyens de se faire croire. FRANCE.

Ne disputez jamais en présence d'autres personnes. Si un La semaine qui vient de s'écouler a été féconde en ensei-r
hommue émet lune Opinion quîe vous ne puiussie'z adopter, gir- n
dez le silm'nre. S'il avance un fait qui soit de edoe'inraor gnements pour la postérité qui, probablement, n'en profitera
dez'' vosioe. donane un faistquinsot d'en air id'io- pas plus que la génération actuelle n'a profité des grandes ettance, vems pouvez donner votre assentiment d n airîdte- sanglantes leçons données à la France par les hommes de P9Erent. Si voui différez d'opinion, laissez-le paraitre indirectu" et 93. Une indemnité énorme, une dette plus considérablement, ou plutôt abstenez-vous de manifester votre dissenti- encore à payer; des populations ruinées, mourant de faim, à
ment. 1reconforter; la promesse de la vengeance r'emplir ; l'ancien

Si vous désirez savoir quelque chose, ne faites pal; do ques-réoftelapmsedeavngncàrmli;'ninSio'us ; detez sagev r elavie hoene fornitsz-e e qe-~ prestige, lancienne gloire et même une partie (le son ancientiens ;niettez les ge' s sur la voie et founuissiez.-leuir uneOC'-territoire à reconquérir ; des changements radicaux dans l'ad-casion naturelle le dire ce qu il leur plaira de vous apprendre. ministration du pays à opérer telle est la lourde mais hono-
Il uin uit pas nième dlire: Comment va votre frère aujour- rable et glorieuse tâche que la supériorité de l'Allemagne im-d'hi niais: J'espère Iue votre frère va bien? pose à la France!1

Il ne faut jamais questionner une dame sur quoi que ce soit. Or,lien de tout cela ne se laisse prévoir à en juger par les
Ne vous hiabittez pas à employer dles mots.frança dans la nouvelles qui nous viennent de France.conversation angLaise. Il est extrêmement le mauvais goi Sans prendre compte des Allemands qui sont bien une au-9

d'avoir saus cesse à labouche des expîressions comme ci-dew<int, torité, et une autorité redoutable, il y a pour le moment deux1
soi-disant, en mase, couleur da rosa, etc. Ne saluez pas vo gouvernements en France. L'un à Versailles, l'autre à Paris.amis aveic min honjour, et ne répondez pas à chaque proposi- i veut que Garibaldi soit le chef de Ce dernier, mais pour letion quel'on voit,; fait :voimiers. En sociééevitez ces pré- moment on y agit en famille et les choses sont décidées enfôreces particulières pour certains sujets vulgaircm"nt appe omun parmi les communistes. Thiers occupe la rmière
lés J1n7,h,1 horges ; vous rendriez votre compagnie ridieuli', etcommunparilscmmnse.Thesocpe apeir

place dans le gouvernement légitime ; on prétend qu'il oc-il se trouveraiinérit dablement là quelque malin personnagre cupe cette place sans pouvoir la remplir', qu'il est homme à
qui ne manquerait pas do vous faire trotter pour le plaisir de soutenir un chef et non pas un chef, qu'il dit bien comment

Dans la conversation, évitez l'usage de proverbes et on devrait agir, mais qu'il se contente de le dire. L'assem-
toutes ble nationale, la seule dûment autorisée et légitimementd

espèce de îphrases banales. Cette erreur est critiquée, je crois, constituée, semble indécise et ignorer ce qu'elle doit faire. opar Lord Chesterfield ; c'en est une des plus indignement vu- Il y a des rumeurs qui font croire à la chute du ministère.
gaires qu'une personne puisse commettre. On a prétendu que Thiers serait remplacé par le duc d'Au-

Lorsqîuie vous allez en société, c'est un avantage que de pré- nale'; MacMahon, lui, serait ministre de guerre;• mais rien
parer à lavance dans votre esprit des sujets de conversation deositif n'est encore décidé.

et d'arrang ~~~~de poiin'secredié,
et d'arranger la manière de les reproduire. Votre idée doit Les insurgés, sans aucun droit et sans beaucoup de moyenss arrêter sur le sujet général ; quant aux détails et aux anec- l'action, agissent tout de même. Ils ont fait, le 26 du moisr
dotes, cela doit être traité rapioement et avec adresse. 11 faut1dernier, îles élections à leur propre compte. Les conni-
toujours avoir en réserve une oui deux phrases brillantes avec di.erdeorment la grande majorité plusieurs hommes peu-
des mots à cifet pour s'en servir dans l'eccasion. Mais n'allez 8istes
par, pluusloin lu. .c de préparation nourait de'enir <angereux conus et quelques autres qui le sont trop (Flourens, Pyat..)ont été élus et agissent comme les représentants du peuplesi vous contiez à votre mémoire de lomys discours avec l'inten- parisien, et même parlent oun nom de tout le peuple français.1
tion de les reproduire, votre conversation deviendra pédante, Le parti révolté a cil des pourparlers a'ec le prince Bismark.
et v'ous dépllairez àu votre société. Il faut tâcher auussi de' se L at eot udspupresae epic imr.
failoseépr vecàcette soité.d1defaunî'iioî et d Caîcl Sée L'es rouges républicains voulaient, aidés du ministre allemandfamiliariser avec cette habitude dle conc-isioni et dle fac(ilité ,
sans l'étude de laquelle on ne peuit être agréable. ytaire disparaitre l'assemblée de Versailles et la remplacer par

Vousudev-ez faire la plus graindeattentioîn à ne pas rétcr la Commune. Bismark n'a pas jugé à propos de leur être
V agréable. Il les considère comme des émeutiers, et menacedeux fois en présence ddune même personne les memes ance- 'les disperser s'ils enfreignent les stipulations de la paix.dotes ou les mêmes bons mots. Richard Sharpe, que l'on ap- Ces messieurs n'en continuent pas moins leurs oeuvres de dé-peltait rguiren /larpe, avait ouverton livre dants ls'quel il sordres et de révolte. Ils ont forcé la banque île France à

notait régiliée'nt lelie'u. et les personne devat eleur prêter (à jamais remettre peut-être) presque la sommeto avait ntii-elmes-une l de ses faceties. Le Clèbre Dodding- ,dun million. Toujours au nom (le la république, de la frater-
ton avait écrit lui-même un livre de plaisanteries originales,nitéet le la paix, ils continuent la guerre civile. Déjà nous

tl e le ir lorsqu'il attendait quelquue savons qu'ils ont commis plusieurs assassinats, et les dernières
cit distinu, s raportant à son excellente m rent qu'il y a eu un combat entre les
pour ne pas répéter les mêmes choses devant les mêmes per- nouv et les trounes n gouvernement sur le chemin le
sonnes.isré tlstopsd ouenmn u ecei e

Un gentlean, tant léger qu'il soit, ne doit pas s'attendre à Versailles à Paris. La ville est dans une grand(e perplexité, et
.. tat, gru'loinedotashi'tn àle fameux et sanglant mot : Guilotine, est sur plusieurs levres.

brilleri ln s'Icièté, s'il ne possède une collection considérableU ne seule!bonne nouvelle par rapporta rruiestlévles.One eul hone ouvlleparraportau parti rouige est ('ellede connaissance's. Il doit conniaitre les faits pluitôt qîue les
priip ,'a s oin d'e le das l scIe les qui nous annonce que les républicains de Marseille n'ont pasfprincipes ; il n a pas besoin d exceller dans les sciences él pu réussir à semparer du pouvoir. Crémieux, qui voulait envues ; mais dus Connaissances en litterature, en biographie, e n être le chef, a été arrêté, le comité communiste dispersé. Unerpeinture, en gravuire, en musique, etc., lui seront d'une grande dépe'che diu trente-et-un annonce qu'à Paris, les chapelains des1
utilité. prisons ne peuvent plus célébrer l'otice divin. La désorgani-1

Il y a peu de choses aussi agréables et aussi difficiles qu une sation est complète dans les bureaux publics de la ville et letaneclotI' raconitée avec uneuî entière Conive'nance. aine

Les aecdotes doivet être ani'nées avecnaisance ciles.loi- commerce souffre énormément de tout ce brouhaha dégoôtat.
L a svent seétre~u'î <'e qui améténest aveparaisan, elle do En présence de situation anormale et plus que menaçantevent se rapporter à Ce qui a été dlit auparavant, trt et bar- p'our le salut di- la France,'l'Assem'e de Versailles agit avect

monlie parf,*ite avec le goûtd& la société, avec l'ob jt et avecune lenteur et une hésitation exagérées. Thiers a fait " un
le ton( île la conversation ; il faut qu'elles soient courtes, spi- dsours éloquent mais précis," dans leqel il jure fidélité et
rituelles, bien dites, récentes et non pas tirées le loin. amour à la rpublique. D'autres font aussi beaucoup de dis- t

Dans une conversation rapide et animée, lorsque les gi mcours et rien de plus. Les Prussiens, qui se rapprochent de
sont passionnés et impatients, comme dans un bal oui à la pro. . P ont sollicité, sans l'obtenir, la permission d'entrer dansmenade, bornez-vous à faire entrevoir l'esprit et l'âmsae de votre la ville
histoire, et sautez par-dessus les autres particularités; il se Le gouvernement cependant, après avoir consulté Ducrot,
présentera d'autres lieux et d'autres occasions où vous pourrez Lefiô, Chanzy et rochu, a adopté un plan d'attaque contre'
revenr su' les détails et sur les circonstances, mais sams toute- Paris. Ainsi ces généraux, appelés à réorganiser l'armée1
fois être ennuyeux. Qiind vous racontez une histoire véi- fran s obligés, par la faute des Parisiens, d'employer
table, soyez toujours parfaitement exact : Pour mémoire : 'urs connaissances, leur énergie et leur temps à se battren'oubliez pas le point de votre histoire. contre des Français!Pocîr une personne qui a beauieouipvsoyagé, il n'est psfa- cutedsFaçipas Comme on le voit, partout en France il y a divisions et
cule de garder un juste milieu entre trop de réserve et trop manque d'énergie et de vieueir. Sa devise devrait être, sur-
d'abondance at sujet de ses aventures. On s'attend là ce qui'lle tout dans ce moment, L'union fait la force," et ell t agitivous divertira par le récit de ses aventures, et il est agréable Comme si la division faisait la force. Le Charivari peint la
de voir cet espoir se réaliser. Mais le narrateur doit être mio- situation dans une simple caricature :
déré, et ne pas répéter à tout instant : Lorsque j'étais au La France est couchée par terre toute sanglante et perdi
Mfexique. . encore des flots de sang. Près d'elle deux membres de l'As-Les saillies badines et lascives qui n'ont d'autre objet que'semblec utiona!e se disputent et se menacent du poing. La
de faire rire sont sujettes a devenir fatigantes. Il vaut bien,France leur dit: 41Relevez-moi donc, vous vous battrez en-mieux uîn esprit gracieux et adroit se mêlant sans effort à la suite tant oue vous voudrez."
conversation, et qui permette dêtre grave naturellement et
de sourire sans etraver. ..

La pointe est décidemment surannée. C'est une chose sotte C *nest pas touit, et pourtant ce serait suffisant : les
et maussade quand elle passe en habitude. Quelqu'un a dit Arabes menacent d'enlever l'Algérie à la France. Leur chef,
que c'était l'esprit des bêtes. Les esprits frivoles courre'nt Lidi Mokravi, s'est avancé à 35 lieues d'Alger, suivi de 40,000
après et s'en servent pour harceler et pour dénigrer les sages. hommes.
Quel que soit son mérite, la pointe est maintenant tout-a-fait L

répouve pr l bo to. ' L'Exl)ress de Londires prétend que probablement les Arabes,
réprouvée par le bon ton. vu les désordres de Paris, enlèveront l'Algérie à la France.

Dans la conversation, évitez ces manières de parler: Mon Le Courrier des Etats-Unis a l'espoir et même la certitudeeh.er o.sieur, .a chère ladanme. qu'il n'en sera pas ainsi.
La mnaximue favoerite de Rlivarol était celle-ci : Voulez-vous Une dépêche dui 30 annonçait que le général Lallemand

réus'sir, cite'z des noms propres Si, d'après notre propure ex- avait réprimé et repoussé les insurgés, mais cette nouîvelle n'a
périenîce, il noeus était pemmis de poser une maxime touite con- puas encore été confirmée.
traire, nîous <irions : Ne citez jamais tun noum puropre si vous
voulez réussir. Cela vous rendra agréable et veous fera hair. ANGLETERRE.
Votre convecrsation se'ra écoutée avec intérêt, et l'en vouuus és'i- I
tera avec hiiorreuir. Vouis ac'quirre'z larèutatioun d'un plaisant, . Le Parlement s'est ajourné jusquau vingt d'avril. On y a

d'nexotaer escnaletbn nô vous surez obliglé d' a- dicuité, dlurant la derniere semaine, suir la défectuosité actuelle
ch'uter un urtastir ode scanaer e bienttr dhvsortos ans lu' système militaire. Malgré l'oppousition de l'Hon. M.
Si vous v'ous truvsez en' tête-Lu-tête avec uni' mistre'ss Caindouur Gladstone', le bill qui donni' plus d'influence aux laïques dans
bien conueu, qume votre launguue ait le brûlanut et la r'apidité <lu les affaires religieuses, a subli sa secounde lecture. Le 30, Sir

l'écair bat pz-aêaer sspropres armes, et mnontrez-lui quî'il Chbas. W. Dilke adénionce, dans la Chambre des Lords, laco-
est dangeretux depru e son caractère aux autres. uite' de Ima Russie' qui a re'je'té hle trai I de Paris, et la dépêche

Dans vos relationis avec le mounde, voeus devez prendre les di' Gortschakff'. Il llma aussi la conduite' de Granville pouîr
personnes comme elîles sonit et la société comme' vous la troui- auvoir consenti Là diseuiter de nouiveau la que'stion de P'Euxln à
vez. ; lauissez faire, laissez dlire. La société ressemble ami thé- la conférence de' Londres.
âtre d'Arlequin ; on mue s'y montre jamais sans déguisemnent ni i-Naipoléon III a fait une visite à la reine Victoria. Il fut
sans mnasuque. Gardez vous dlispositions natuirelles puouîr votre reçu av'ec gracieuseté et courtoisie. A propos de cette visite, le
coin dui feu e't votie caractère réel lueur vos amis particuîliers ; Neu You'k Hlerald fait une suipposition presque plaisante.
en puici, c'onfourme'z-v'ous aux gens et aux choses. L'honmme La reine Vic'toria deésire marier la princesse qui luii reste en-
agqréabule est un homme qui agrée. c'ore. La princesse Béatrix est uun peu plus jeune que le prince

£Mrait d'un. Remuue anglai'eu impérial. Pourquoi n'y nuirait-il pas un mariage entre elle et
'le fils de Napoléon III." Le Ilerald espère que les conséquences

C. T. d'une telle union seraient très avantageuses pour la France

NAISSANCE.

A St. Louis de Kamouraska, le 27 du mois dernier, la dale
de Jos. G. Pelletier, Ecuier, Protonotaire C. Sup., un fils.

6 AvRIL, 1871.

et lAngleterre. Car après tout, il est de plus en plus pro-
bable que l'ex-empereur retournera aux Tuileries, et ainsi la
Grande-Bretagne trouverait une alliée dans la France. Nous
donnons cette supposition pour ce qu'elle vaut, et laissons à
nos lecteurs le choix d'y croire ou d'en rire.

Tous les journaux de Londres déplorent la situation en
France et ont l'espoir qu'elle s'améliorera bientôt. Il y a
même un membre du parlement qui a blâmé la conduite de
l'Angleterre durant la dernière guerre. Il eut été mieux polir
elle d'intervenir- elle se s"rait fait une alliée, tandis qu'elle a
maintenant presque deux ennemis.

DERNIREs DÉPÉcHES.
La situation est de plus en plus triste. La Commune fait

des progrès, le drapeau rouge flotte sur les Tuileries et le
Louvre; c'est 1écume de la société qui triomphe, c'est la pire
dres guerres civiles, la lutte contre la religion et la propriété.

Une rencontre a eu lieu près (le Paris entre les troupes du
gouvernement et les insurgés ; ceux-ci ont été défaits. Bis-
marck a informé Tihiers que si l'indemnité n'était pas payée le
15, quatre.vingt mille Allemands entreront dans Paris, sup-
primeront l'insurrection et y resteront jusqu'à ce que toute
la somme soit payée.

EDMOND ROTTOT.

LES CHUTES DU RIDEAU.
La rivière Rideau, qui se jette dans l'Ottawa de chaque côté

d'une l1e, forme deux chutes magnifiques de quarante pieds
chacune.

LE CHATEAU DE WINDSOR.

Le château de Windsor est la principale résidence de la
reine d'Angleterre. Il fut construit par Guillauîme le Con-
quérant, et a été embelli par tous les souverains qui l'ont
succédé. Le Grand Parc de Windsor comprend 3,800 acres
de terre. On y entretient un grand nombre de chevreuils.
La forêt de Windsor est immédiatement à l'ouest du château,
et a une circonférence <le 56 milles.

NOUVELLES ET FAITS DIVERS.

Il est rumeur que les élections pour la Chambre locale,
doivent avoir lieu prochainement.

M. Henri Tachereau se présente dans le comté de Belle-
chasse.

Le général Bourbaki est entièrement guéri de ses blessures.
Il n'en conserve qu'une large cicatrice à la joue gauche,

A la demande d'un grand nombre de ses amis, dit l'Evéne-
ment, M. G. Miville Dechêne, avocat, de cette ville, se portera
candidat aux communes pour Québec-Centre.

Le rapport du ministre de la marine pour la dernière année
fiscale, constate que 47 b'timents à vapeur ont été ajoutés,
pendant l'année, à la flotte de la Puissance. Ces bâtiments
représentent une valeur collective de $940,000. Le chiffre
des naufrages sur les côtes canadiennes a été de 231 ; sur
les lacs et les rivières intérieures, il est de 104; la valeur to-
tale des pertes est évaluée à $807,000.

On apprend de Cologne au Nord ce que les Prussiens comp-
tent faire de leurs trophées.

Le canon monstre du Mont-Valérien, décoré de bannières et
de verdure, a passé hier au soir à la gare de Cologne pour être
transporté à Berlin, où il restera comme un trophée de nos
victoires.

Quant aux étendards, drapeaux et aigles pris dans la guerre.
ils resteront la propriété des différents corps qui les ont con-
quis, tandis que les canons, armes et autre matériel de guerre
seront répartis d'après le nombre des populations. Les tro-
phées principaux, à savoir l'épée que Napoléon III a rendue à
Sédan, jointe aux épées des quatre maréchaux français qui
sont prisonniers de guerre, seront probablement déposés à
Berlin comme un souvenir de nos victoires.

La médaille commémorative qui sera décernée à tous les
combattants le l'armée allemande sera faite avec le bronze
des canons pris à l'ennemi.

Nous avons oublié de dire que l'autre jour Hull a failli être
le théâtre d'un bien triste accident. Une société dramatique
s était rendue dans ce village pour donner une représentation.
Près de cinq cents personnes s'étaient réunies dans le second
étage d'une nouvelle maison. Les rideaux se lèvent, la comé-
die commence, mais soudain elle menace de se changer en tra-
gédie après les premiers éclats de rire. Un craquement sinis-
tre se fait entendre, et les auditeurs s'aperçoivent que le plan-
cher cède graduellement au centre. Une confusion terribîle
s'en suit. Les femmes s'évanoiuissent et les hommes, affolés
par la terreur, veulent. se précipiter par les croisées. Grâce à
la présence d'esprit et à l'énergie de quelques personnes, qui
réussirent à maintenir l'ordre, il n'y eut aucun accident à dé-
plorer.-Courrier d'Outaouais du 27.

Nouis apprenons, au moment de mettre sous presse, qu'il est
arrivé un bien triste accident ce matin à Pakenhanm, dans la
manufacture de drap <le Hilliard et Dixon. La grande roue du
moulin étaIt en mouvement, lorsquî'une Madame veuve
Duimas, de l'endroit, eut l'imprudence de l'approcher un peu
trop prés. Ses liardes, entraînées par l'attraction et l'air, pnir.ent
dans la roue, et dans un instRnt son corps fuît mis en pièces.
On n'arrêta le mouvement que pour les retirer morceau par
morceau. Elle laisse dleux jeunes enfants.--Idem.

Le Moniteur Unîiversuel publie les chiffres des décès survenus
à Paris pendant les dix-neuf semaines diu siège et pendlant les
quatre semaines de l'armistice.

Ce document montrera à la France et à l'histoire ce que
Paris a souffert pendanît cette longue période d'investisse-
ment.
.Du mois de septemb)re au mois de mars de l'année dernière

il était mort à Paris 21.978 personnes. Cette année il est mort
pendant le même espace de temps 64,154 personnes. Bien en-
tendu on ne parle pas de ceux qui sont morts en se battant
autour de Paris.
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L'OPINION PUBLIQUE.

AVIS. jeune notaire, il est accusé d'avoir mis le feu à la grange d'un

Notre a nt M. Dorion, colletera lundi pr nommé Ladouceur, et il doit subir un autre procès pour avoir
Nor gn 1. Doinecletealnd ,Jo percé de coups de couteau le cheval de M. Dubé, curé de St.

chain, et les jours suivants, dans les quartiers SI.c/tan, t ls Jurs uivnts das le qurtirs ~~*Martin, tout cela par vengeance d'amour, parait-il, parce que
Joseph, St Antoine et 8t. Laurent.Joseh, t Atoie e Ž~. Lure ~! ce Ladouceur et M. le curé mettaient des obstacles à des

Nous avons besoin des Nos. 8, 9, 10, 11, 33, 34, 35, relations coupables qu'il entretenait avec une femme de man-
36 et 37 de la .ère année de l'Opinion Publique. vaise vie. Cette femme qui est mariée était partie, déjà, pour

Ceux de nos abonnés qui désirent vendre leur aller aux Etats-Unis; s )n mari avait trouvé, un soir, la maison
série de l'Opinion Publique de l'année dernière, vide. Mais dans cette affaire, la femme infidèle est le princi-
trouveront à les placer en s'adressant au bureau de pal témoin contre son amant, elle prouve des aveux compro-
l'administration, No. 1, Côte de la Place d'Areaescemettants.

M. Kerr défendait l'accusé, et iM. Chapleau agissait comme
conseil de la couronne. La cause a été habilement conduite

L k> Mt E. de part et d'autre. p Chapleau comme souvent a fait uln fort
plaidoyer. Crevier a été acquitté.

6J2f/G lir" u7r. La tempête qui grondait depuis le commencement du terme
entre la cottr et la couronne a fini par éclater dans cette

SEMAINE PARLE MENTAIRE. cause.
Lejuge ayant décidé une objection avant que l'avomatide

la couronne eût défendu sa position, comme il désirait le faire,
L'admission de la Colomhie Anglaise dans le giron de M. piché s'est levé, exaspéré, et a protesté en termes acerbes

la Confédération a fait tous les frais de la semaine au contre la conduite (e la Cour à son égard. M. Pihé qui amtait
Parlement Fdéral. La discussion a été longue e, raionleu le malheur de se servir d'unh expression un peu
belle et grande. C'est à notre avis le meilleur débat qlue cavalière, il faut l'avouer; il a demnandé à la cour, ni plus ni
nous ayons eu depuis 'établissement de la Confédrat.ion moins, de vouloir. Men. taire, un instant. La cour l'a obligé
Ce n'est peut-être pas celui où l'on a déployé le plus d'é- averaison àon tour de se rétracter.
loquence chaleureuse, mais c'est certainement celui où Lorsque M. le juge Drummond siège la cour criminelle,
la députation s'est le plus élevée au-dessus des considéra- 1 on dirait toujours, qu'obsédé par les souvenirs glorieux que
tions de parti et de sections pour ne voir que les grands cettte cour lui rappelle, il va s'élancer du banc ur le parquet
intérêts du pays. Il s'agissait de compléter l'uLvre de la pour entreprendre avec ceux qui lui ont succédé une (le ses

Confédération,'de mettre "lle couronnement à laédific c luttes oratoires où il était si remarquable.

suivant une phrase fameue. L'annexion (le la Colombie
Anglaise, éesten effet la Puissance du Canada libre d'elle. LS TROIS FLEAhX.
même depuis l'Atlantique jusqu'au Pacifique, en posses§- LACO-EJ~NT L CFAEcuius
sion de reux immenses Océans pour jeter lee. ases d'un rilov a un axiome latin qui lit que la corruption de ce qu'il y
commerce d'une grandeur incalculable, faire passer sur av e l fat ceaqu'er ; a de mandéoàula ourmi pus n

nou ayons eui depuisequ'établisesementordeptlaoConféd1ération.O

notre territoire les produits de l'Asie et du i'ar- Wecst, et voit que nous allons- commenc'er à nous entendre. Ce que
fonder ici l'un des plus puissants empires du monde, nous attaquons et ce que nous voudrions pouvoir anéantir,

loquenceorchaleureuses mais c'est certainement:l'alcelui où

Toute la députation, du moins presque toute la députa- des plus belles découvertes de la chimie moderne-, diie à Ar-
tion, a compris limportance de cette vnouvelle annexion. naud de Villeneuve: la presse, la plu grandi-conqu-t.' de

Mais là où venait le point critique, c'était sur les con- l'esprit humain clepunis l'établissement dlu christianisme ; e'nfin
ditions exigées de nous par la nouvelle province. Elle le i1rrcge uniiersel qui constitue le progrès politique le'plus

cminsu, de onuisense ctavir, ntant Lqul'a obig

demande la construction par le Canada dun chemin de e on ue er trivée d Mn peuple jà l'étatpolitiqu elaie.
fer dit du Pacifique, pour relier cet Océan o nos chemins C'est le Corrier desdpats-Unir qui dit cela dans un ariile
de fer canadiens. Ce sera un chemin d'à peu près douze ramarquraue, et il continu va' démontrant tous ls malheurs
cents lieuesde longet devant coûterau moins centmillions11 enfantés par l'abus de ci-s trois grandes choss )' mmi' que
de piastres. Il devra être commencé dans deux ans et les ivrognereont abu qui l'alcool, ainsi les déanoees,
fini dans dix. C'est une oeuvre tout simplement gigan- comme les, Rochefort et les Pyat, ont abusé4i de la presi', i-t les
tesque dans, ses proportions et dans son coût. On com- corrupteurs ont souillé le suffragi- universel (lui aurait dû
prend dès lors les hésitations de plusieurs députés. A être l'expression lidfrei et honnc"te de sentim"nts patriotique
l'approche des élections, les votes d'argent un peu con- et des idées utiles. L'aiteîr dc cet article se d"manle com-
sidérables sont fort embêtants. Malgré les promesses du ment on pe--t empcher la presse et le suffrage universel
gouvernement, qui a déclaré par l'organe de Sir Georges E. d'être détournés de leur noble but par la licenc', les passions
Cartier que le chemin serait construit au moyen de ré- et les folies des hommes. Il e fait fort d'in dier c' moyen.
serves de terres. abandonnes par la Colombie Anglaie Nous verrons 'il a trop prom-i.
expressément pour le projet. au moyen d'autres terres
que le gouvernement a mises de côté dans le Nord-Ouest LOUIS VEUILLOT ET HENRI V.
fondeiciel'un dpluspissantsêepire,(duemone. tL célèbre journaliste catholiqu o a lancé son programmrattend d'Ontaio, et d'un lger subside fédéral qui nepopta 'avcorupo roiecelleespchse:ép'alue

o-tude monarchie basée sur le suffrage universnl avec-le comte
messes, disonsmnousr, les membres e sont montrés fort de Cbambord sa t:te. :Après avoipr fait rtabeau conqlaFrance
incrédules, et les résolutions n'ot t étiq empotées que par et de ses malheurs, Veuillot affirme que dans eo.rogranme
une faible majorité. C'est surtoutle Haut-Canada qui a seul se trouve le salut de la France. Voici les princiiales
fait faux bond au gouvernement. Sir Georges a été mou- bases du système politique que le comte do (hambord serait
tenu par sa fidèle majoté du Bas-Canada, moins deux ou appelé à présider
trois défections qu'on soupçonnait déjà depuis assez On convoquera une assemblée nationale constituante, lin
longtemps, par le suffrage universel.

J. A. MoUssEAU.

COUR CRIMINELLE.

Cette cour siége à Montréal depuis vendredi, 24 mars der-
nier.

L'hon. juge Drummond préside, et MM. Piché et Ritchie
représentent la couronne.

Les principaux procès ont,été jusqu'à présent, celui de Amé-

dée Bienvenu dit Lafontaine, pour bigamie et- celui de P. A.

Crevier de St. Martin, notaire, pour incendiat.
Bienvenu a été habilement défendu par MM. Perkins et

Monk, et acquitté sur une objection légale soulevée contre
l'indictement. M. Perkins n'est pas à son premier succès ;
on sait qu'il conduit très-bien une cause et qu'il s'exprime
avec beaucoup de facilité et d'assurance.

Nous aurions aimé entendre M. Monck adresser la parole
aux jurés. M. Monck, qui est un jeuneavocat s'était déjà gagné
les sympathies de l'auditoire par son langage et ses manières
distingués, l'accent agréable avec lequel il parle le français et
la précision, la netteté de sa parole.

Il s'est passé dans cette cause plusieurs incidents qui ont
inspiré beaucoup de commentaires, durant une après-midi sur-
tout. Passons les sous silence.

On a aussi remarqué l'inconvénient qu'il y a de nommer les
avocats de la couronne à la veille du terme; ils arrivent
sans préparation et apprennent leurs causes en les plaidant.
Malgré leurs talents ils sont quelquefois surpris, et lorsqu'il
n'y a pas trop d'harmonie entre la cour et la couronne, comme
,pendant ce terme, les choses vont mal.

La eause de Crevier est une triste affaire. Crevier est un
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A cette assemblée il pourra ajouter, avec égal droit de vote .
le nombre de membres qu'il jugera nécessaire, choi.,is parmi L'vélît-neht commercial depuis notre dernière revue a -té
les citoyens français que- les passions de parti auraient éu'artés l'abolition des droit,,; sur le charbon, le blé et la fa-
ou qui ne se seraient pas offerts aiu scrutin. ri- . Cette mi-sir-, qui avait été passée pour favoriser(

Les bases morales de la Constitution seronit la religion. la ci-taiue ilass' 'lîi'utionnistes de la provitice d'Ontario,
étit g(-ni-raenmemîî condamnée, i-t le public à appris avecfamille, la propriété, la liberté.

Les bases politiques seront l1- suffrage ,univr'l, l'hér-di'nleuapp'l cette mesure qui facilitera btau-
de la fonction suprême, la division di territoire en grant-s t'Hcoupl'exlu<-uiiou de-s céuéales en transit luur lEurope. Les
agglomérations territoriales correspondant aux anciennes prt- fornialit ilotaniè--s par l'sîîuîelles les armateurs étaient
vinces. obiligés de îiassî-r, étau-ujt souvent un sujet du, disNatisfaî-tiou

Chaque province ou Etat s'administrera librement par sese-rd'retar. ur aheli.ionfestlin ps anqofre
élus, depuis la commune juisqui'à la subdivision départeien -
tale et jusqu'à la subdivision provinciale ou Etat.idéjà lie duiSt. Laurent sont île nature à attirvr l'atttntion

La province sera un véritable Etat. Elle aura sa migis- -oexpi-itionriirî-s des Etats d& l'Ouest sur les avantages que
tr cure, son budget, sa milice, son université oui ses (univ'eur-uts Iirs fiuuuriioqs us autres routes, oietransîuît se
sités. Elle ne subira de contrôle que celui l l'assemblé- gî't-
nérale et sur les seuls points qui intéresseraient l'uité Cima-esIira-îCl'il l'a - tdes cauîaux qui
tionale. fili-lat 'iil.'n--it, it qui, nous espérons, finira par triîin-

L'unité nationale sera maintenue par l'hérédité de li fon)c- pli-r ils olji'tioiiqu'on pourrait appirt-r, tera dévier une
tion suprême, présidentielle ou royale, par la cour suprénmeigrarole partids exportations des Etats e l'Ouest qui orit
de justice et par l'assemblée générale ou les états généraux, et maintt-nant lieu par le canal Erié, et leur fera adopter la voie
plus encore par la force des choses, car l' carac-tère mènie de du St. Latîrent.
la France la porte à l'unitéL et la loi i'i doit covtenir pluitnt
que pousser.r tE ai t s p vo r

L'assramalées doénérale est étu par l'acstmbts lrproviicialvi
et chaque province y envoie le même nombre( de dépuités. Ei On coinait la t"rruîr que cette societé inspire depuis quel-
font partie île droit et par le fait de leur fonction : larch-- qui-s anées aux Etats-Unis. Le mystère dont elle s'entou-
vèque, le chef de la milice, le magistrat prini-ipal d1 la pro- rait la rentait encore plus terrible. Oi la lit le résultat de
vince, le recteur de l'université et les président et vic-pr&m
dent de la cour suprême de justice. Tous les foncutionnairs l vînge-ance du Sud contre les nègres et les hommes dui
doivent d'ailleurs tenir quelque chose de l'élection oudiris- Nord.
tement ou par proposition Elle dati' du commencement de 1868 ou mme de 1867, et

Tout citoyen est éligible à l'assemblée générale. avait été précédie par une' autre association connue sous le
Les évènements ne tarderont pas à nous dire quelles chances nom deI o lIroes of Amnrica " oui ' Red Strings." La nouvelle

a ce programme de réussir. Déjà les départementi de lOuest soité a d'abord port- le nom de ci White' Brotherhood " ou

de la France s'émeuvent, et on peut croire que s'ils renver- de Kukixianl r,"ettoapis latteéno qtion b izarre

sent la révolution, ce ne sera pas au profit des Bonapartes o2 Pour en venir aux actes particuliers dont les membres dg
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des Orléanistes. Entre un Bourbon et un Bonaparte, les par-
tis accepteront le premier. Si Napoléon revient, la guerre
civile durera tant qu'il ne sera pas disparu, et il faudra tou-
jours avoir recours à un autre homme. Si le programme de
Veuillot est celui de Chambord, nous ne voyons pas que la
France puisse désirer où soit capable de supporter plus
de liberté.

Je disais, il y a quelque temps, que l'homme destiné à sau-
ver la France et l'ordre social devrait résoudre le problême
de l'alliance de l'autorité avec la liberté et concilier les prin-
cipes de la morale et de la religion avec les besoins et les as-
pirations des temps modernes. Il est inutile de chercher à
detruire les conquétes de l'esprit humain, les institutions
politiques enfantées par tant de sacrifices ; il est impossible
d'empêcher les peuples modernes de participer à la chose publi-
que, de renoncer à leur part de gouvernement. La question est
de savoir diriger et coordonner ces élements si puissants pour
le bien ou pour le mal, de faire de toutes ces forces qui se
combattent un tout harmonieux dont toutes les parties seront
cimentées par la foi, l'autorité et la liberté.

Trois fois grand sera l'homme qui accomplira cette mission
sublime ! Et celui qui aura préparé son règne et levé le pre-
mier son drapeau sera digne d'être l'un de ses conseillers et de
ses ministres.

L. O. D.

Le Gaulois a publié les portraits de quelques-uns des dé-
putés de Paris. A l'exception de Thiers et de quelques
autres, on ne sait qu'une chose sur leur compte, c'est qu'ils
sont les fruits du socialisme, les représentants de la anaille.

TiuRs -Avant tout diplomate, le seul qui puisse lutter
contre Bismark.

Avant tout historien, le seul qui apprécie justement les in-
tértts internationaux de l'Allemagne et de la France.

Avant tout prophète, car il a fait les fortifications de Paris
et a prévu 1870 il a que'lqiic trente ans.

Avant tout citoyen français, il a failli nous sauver en réveil-
lant la question d'Orient.

Son élection est une preuve éclatante du bon s'ns français.
Thiers aime assez son pays pour tout accepter, mémut' la Ré-
publihque.

l'ELIx PYAT.-A écrit et érit sais cesse le Chittionnier. A la
hotte ! A la hotte ! 11 refait tout les jours sa tirade. Pour lui
tout est vieux chiffons, vieux galons. Sa plume est un 'ro-
chet, son journal un mannequin, la soeiétés un tas d'ordures.
Il y a chez lui du pontife ci du saltimbanque ; il fait à la fois
lu prêhe et du boniment. Victime platonique, il crie avant
qiion n' lécorche. Sous lempire, il conmbattait de loin ; sous
la épiub qui, il a, nouveau Tyrtée, entonné à distance le
chant de guerre, Il ne rêve que lutte, combat et vengeance..
"'est un portrait flatté.

1îLoQUET.--De grands favoris. Un grand chapeau. Figure
à gros traits. Yeux brillants. Parole sonore, parfois un peu
vide. Sest attaché à la democratie en épousant la tfille di-
Kessner, le vieux patriote alsacien. Habile plaideur, violent
: l'o-tasion, tin s'il le faut. La grande habileté de Floquet a
été, aux élections de 1869, de se désister en faveur de Ledru
Rollin, inassermenté.

Très dévoué d'ailleurs. Tel détenu qu'on pourrait nommer
a trouvé dans sa caisse des billets de mille francs qu'exigeait
sa liberté provisoire. Car il est riche et il est jeune.

B-au-oup d'av-nir et, heureusemerit, peu de passé.
F. JAMBON - En France, un mot s'attar-he à un homme

commne à la tunique de Nessus. On dit G-ambon, l'homme à
la vache.

D'autres détails sont peut-être nécessaires : né en 1820, ré-
publieain de la vieille date et ardent lutteur sous Louis-Phi-
lippe. En 1848, représentant de la Nièvre. Est allé aux
Arts-et-Métiers le 13 juin 1849, acte qui motiva un jugement
di- dépertation. Il n'est rentré ci France que dans ces der-
uièr"s années, et refusa le serment électoral. Puis il protesta

c Intre l' paiement de l'impôt, d'où l'histoire de la vache vei-
due par l'autorité pour acquitter les droits du tisc.

Voici comment M. E. Morin apprécie dans le /'ays le résul-
tat le l'abolition d-s droits sur le blé, la farine et le char-
hon :
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Kuklux-Klan se sont rendus coupables, le Comité a constaté
que dans le seul comté de Lincoln, jusqu'au 27 octobre 1870,
il y a eu vingt et un cas de violence, consistant dans l'intlic-
tion du supplice du fouet ou dans des coups de feu tirés sur
des citoyens. Dans le comté d'Alamance, on a constaté
trente-huit cas, dont deux meurtres et une mutilation. Dans
le comté de Greene, les Kuklux décrétèrent la mort du shériff
Colgrave, parce que ce fonctionnaire avait arrêté un des leurs,
et ils le mirent à mort en avril 1869 ; puis ils délivrèrent
publiquement de prison deux de leurs associés qui avaient
été arrêtés par le shériff. Le Comité a entendu des témoi-
gnages qui attribuent d'une manière certaine aux Kuklux un
grand nombre de crimes dans plusieurs autres comtés. 11 a
été commis en outre des meurtres et d'autres violences par
des bandes d'hommes masqués et déguisés, qui n'ont pu étre
reconnus par personne. Le gouvernement américain a réso-
lu de combattre les Kuklux.

Nous avons oublié de parler des débuts de M. Barthe dans
la Chambre des Communes. Il a prononcé, le 14 mars, un
très-bon discours sur la question d'arbitrage, très-bon au point Vous étouffez la voix des patriotes!1'est une inamie.
de vue auquel il se plaçait. Sa parole vive et distinguée a Dans les tribunes supérieures, de nombreux spectateurs, éparmi lesquels des gardes nationaux, crient à tue-tête : "Vive t
fait une bonne impressien sur la Chambre. L'espace ne nous Garibaldi!" C
permet pas de publier ce discours. Nous l'aurions publié dans La confusion est au comble. Les députés debout, et tour-
le but d'encourager les membres nouveaux qui s'efforcent de nés vers les interrupteurs, les sommnm de se taire et de res- d
faire honneur au Bas-Canada dans la Chambre fédérale. pecter l'Assemblée. t

Le jeune tribun de Marseille, posté aux premières loges,
A propos, nous devons dire que M. Fournier, membre pour continue à gesticuler, et à apostropher les députés avec une i

Bellechasse, et M. Delorme, membre pour St. Hyacinthe, font véhémence croissante.
honneur à leurs électeurs et à leur parti. -Oui dit-il, vous êtes l'assemblée rurale, les représentants t

L.o. D. du démembrement de la France,vous tremblez levant cette
___________________voix généreuse.

UNE SCÈNE A L'ASSEMBLÉE 14ATIONALE. -Vive Garibaldi, crient les deux cents voix du cintre.
-Silence aux perturbateurs!trépondent les députés exaspé-

On sait qlue l'élection de Garibaldi à l'assemblée nationale rés. Qu'on fasse évacuer la tribune par la force.
fut annulée sur le principe qu'il n'était pas citoyen français. Le président rentre dans la salle. Il se couvre, et, debout
La séance oh on s'occupa de cette question fut orageuse. Le il prononce avec force ces mots:-

-Ouiss,fdit-il, vêe lasmlerrlsrersnat

fameux Victor ugo, si grand et sipetit, se fit l'avocat de son u er e ea aeLe général Le Flô a quitté so banc dés ce ommencement
ami en démagogie, Garibaldi, et prononça le discours suivant: de tumulte. Il a fait venir le cemm na nt du bataillon de ,

La France, dit-il, n'a rencontré que la lâcheté de l'Europe. la garde nationale et lui n donné l'ordre & faire évacuer la 
Et la France avait pris en main la cause de l'Europe. Pas salle.pac
une puissance, pas un roi ne s'est levé. Un hommeseul est Des gardes nationaux se présentent aux ortes (le Chaque t
interveni, et cet homme est une puissance. tribune, qui commencent à se vider d'elles-mêmes.

me voix à roite.-Une puissance délétère. (Agitation). Tout le monde sort, mais la foule des spectateurs favora- 
Cet homme, qu'avait-il? Une idée et une épée. Cette idée bles à Garibaldi s'arrête dans le vestibule et sur le grand es-

avait délivré un peuple : cette épée voulait en délivrer un calier (qui est aussi vaste que l'escalier du Grand-Opéra), où
autre. Garibaldi est le seul des généraux qui ont combattu se trouvent un certain nombre d'officiers garibaldiens.
pour la France et qui n'ait pas été vaincu. (Longue agita- Bientôt Garibaldi parait vétu d'un manteau gris, coiffé d'un
tioi). chapeau de feutre gris, appuyé sur le bras (le deux de ses aides

Plusieurs voix.-A l'ordre 1 à l'ordre!1 de camp, des cris formidables éclatent : Vive Garibaldi! Vive i
M. (le Chanzy dit quelques paroles qui se perdent dans le Garibaldi! Les chapeaux et les képis s'agitent. Personne

bruit. n'ose rester couvert sur le passage du chef des volontaires.d
De vives interpellations se croisent de divers côtés. Les députés qui sortent à la suite de Garibaldi sont fortn
Les cris à l'ordre redoublent. troublés. Des querelles violentes s'engagent sur l'escalier
M. le président demande qu'on le laisse juge du rappel à entre ceux qui prennent part à la manifestation et ceux qui

l'ordre. élèvent la voix pour la blâmer.
Voix à droite.-On le demande I Garibaldi descend lentement les marches de l'escalier, sou-l
M. le président demande à M. Victor Hugo de s'expliquer. riant doucement à ceux qui l'acclament.-
M. Victor Hugo.-Il y a trois semaines que vous refusez Au dehors une nouvelle ovation l'attendait. Dès que Gari-f

d'entendre le général Garibaldi. (Nouveau bruit). baldi parait sur le péristyle, les cris de 4 Vive Garibaldi 1" re-
Voix nombreuses.-Non!1 non ! tentissent sur la place du Grand-Théàtr'. Lus gardes na-
M. Victor Hugo essaie de dominer le bruit, puis il déclare, tionaux qui sont de faction à l'extérieur de la salle, mêlent)

au milieu du tumulte, donner sa démission. leurs vivats -à ceux (le la foule.r
Un membre, à droite.-Avant de juger si le général Gari- Garibaldi mont' péniblement dans une voiture qui l'attii-

baldi est ou nmon éligible, il faudrait qu'une enquête eût lieu dait au pied du perron. Les groupes s' pr'ssent autour de
sur les faits qui ont amené les désastres dans l'Est. Nous pro- la voiture. Le général leur adresse quelques parols qui nar-
duirons des télégrammes de M. Gambetta reprochant au gé.. rivent pas jusqu'à mon oreille.
néral Bourbaki de nle pas avancer, quand son inaction dépen. Quand la voiture s'est éloignée, le général Le Flô adresse
dait peut-être de celle d'un autre. Il faudrait savoir si le des reproches et des recommandations aux oliieers de la
général Garibaldi, plutôt que de combattre pour la France, garde nationale chargée de la garde de l'A semblée.a
n'est pas venu défendre la République universelle. (Nou- Une demi-heure après cette émotion est calmée.
velle agitation).

M. le président demande à M. Victor Hugo s'il maintient la Quelques faits donneront une idée des sentiments de yen-
lettre de démission qu'il vient de déposer. geance et de haine que les Prussiens ont laissés derrière eux.-

M. Vietor Hugo--Oui, j'y persiste. Ceci s'est passé le jour de l'évacuation de Paris par les Alle- i
M. le président l'invite encore à se recueillir. mands.

M. ictr Hgodéclare encore persister à donner sa dé-.M. Vicior HugodA neuf heures du natin, une femme (lu monde interlope,l
missiomi. fr inmse copgé ,njue om, eatd

M. le président demande à lAssemblée de ne pas lui donner fort bien mise et accompagnée d'un jeune homme, venait de
connaissance (le la lettre de M. Victor Hugo avant demain. saluer le prince de Saxe-Cobourg, qu'elle connaissait particu-

La violence des passions se manifeste dans toutes les parties lièrement, disait-elle, la torle la désigna aussitôt à l'indigna-
de l'Assemblée, dit M. le président, et il serait utile que la tion publique, et huée, bouculée, elle ne put se sauver qu'nr
passion disparût d'une Asssemblée délibérante. se réfugiant dans laboutique d'un brossier, place Beauveau'

Après que le calme s'est rétabli, un membre du 15e bureau d'où elle sortit protégée par des citoyens et un capitaine de
déclare qu'au nom (lu droit, le général Garibaldi n'est pas la ligne, pour aller prouver son identité nu poste du minis-
citoyen français et que, par cela même, il n'est pas éligible. tère de l'intérieur.

M. Lockroy s'éerie au milieu de l'agitation qui se renou- Deux malheureuses filles perdues causaient au milieu d'un
M. Lekry sécre am miieude 'agtatin qi s reon-cercle d'officiers prussiens. 'remt à coup, (les gamuins et des

velle : M. le général Ducrot nous avait promis de revenir cerclend'ouesbprusse sout àicouprdes gAmsetudes
moî't ou vict orieux. (Vives rla tinàdot).gens en blouses blanîches se sont mis à erier' : A l'eau lesm.tovicprien.-Vuvosréclamatio s ldroite). Prussiennes ! et se sont rués sur elles. Une agitation s'estM. ouprésident.-Vous vous énartez (le la question, ou plu- produite alors parmi les soldats allemands, qui ont couru verstôt vomis n'y entrez pas. Vous n'avez pas la parole.lerarepcéseficauarmleu(e'léeLs

M. le général Duicrot.-Je suis resté deux mois aux avant- ocers armes, placées en faisceaux au milieu <le l'allée. Les
postes sous les murs de Paris. Je laisserai d'ailleurs à ceux omhéiers se sont retires, et ces deux malheureuises, isolées, "ont
que j'ai eu l'honneur de commander le soin de me défendre. tombées entre les mams de eette foule insensée, qui a failli

Le général Leflô, ei qualité de ministre de la guerre à Paris, les étouffer. Ce n'est que grâce à l'énergi et aut coîuragà (1' i
rend pleine justice à la bravoure du général Ducrot. Du reste, quelques honnêtes bourgeois, quon a pu les arracher à la fu-
ceux qui se battaient ont été souvent insultés par des gens' reur de la foue, en les faisant enfermer dans l'établissement
qui ne se battaient pas. (Bravos prolongés). Il faut dire à d'un café-concert, ou elles ont été mises en sûreté.
l'honneur le cette brave garde nationale de Paris qu'elle aussi Une scène d'un autre genre s'est passée rue de Rivoli
a été insultée par ceux qui ie se battaient pas. (Applaui- Vers trois heures, un désachement de uhlans étant venu1
dissemments à droite. Bruit à gauche). Je parle de ceux qui faire une ronde jusqu'au commenemeunt le la ru", près des1
insultent et noi de ceux qui se sont battus. Ceux qui se sentinelles françaises placées cn cet endroit, unindividu
battent n'insultent pas. (Bravo! bravo1) Je crois avoir satis- d'une quarantaine d'années environ leva ,oit chapeautun l'air,
fait aux sentiments de l'Assemblée, uit le général Letlô, je appela les cavaliers, leur offrit des cigares, et, quand ils repar-
n'ajoute rien. (Approbation). tirent, cet homme agita son chapeau avec ivresse et se mit à

M. Langlois voudrait qu'il y eût union entre tous les ci- crier : Vive la Prusse!
toyens sur le terrain de la patrie et de la République. Et, Aussitôt la foule se rua sur ce misérable et voulut l'écraser
c'est triste à dire, c'est cette union qui manque le plus. Je sous ses pieds. Deux vigoureux marins s'emparèrent de cet
ne m'occupe pas de savoir qui a été vainqueur, qui a été homme, réussirent à l'arracher d"s mains le la multitude in-
vaincu; mais il serait digne de l'Assemblée de valider l'élec- dignée et l'entrainèrent, presque mort, au poste (e la place
tion d'un homme qui a combattu pour la France jusqu'au Vendôme.
bout, du général Garibaldi. (Noin 1 non 1) Il y a dans cette Depuis le 3 mars, des écriteaux en tôle vernie, sur lesquels
enceinte beaucoup de députés catholiques; eh bien! pour des on lit : ROUTE DE LA REVANCHE, ont été appliquées en
cathohiques, pour des chrétiens, il n'y a pas seulement le différents endroits de la rue qui porte la dénomination de rite
baptême de l'Eglise, il y a le baptême du sang; c'est ce bap- d'Allemagne (rue qui va du canal à la porte de Pantin).
tême qui a fait Français, Garibaldi. (Très-bien! très-bien ! a Ce sont des gardes nationaux qui ont opéré -cette substitu-
gauche.) tion dans la dénomination donnée à la voie qui conduit en

M. le président-Les conclusions des membres du bureau Allemagne, et par laquelle nos armées victorieuses rentrèrent
sont l'annulation de l'élection du général Giaribaldi. (Non I dans Paris après la campagne de Prusse et de Pologne, en 1806
ion!) 'et 1807.

AUTR E SCeNE.

L'Assemblée nationale venait de se réunir; il s'agissait de
la révision des élections. A ce moment, Garibaldi, qui se
trouvait placé à droite, à côté de M. Esquiros, ôte le chapeau
de feutre gris dont il était couvert, se lève et demande la e
parole.

La curiosité est au comble dans la salle.
L'étonnement et l'embarras se manifestent dans la Chambre,

dont tous les membres sont debout.-La séance est levée, q
disent les uns. Vous avez refusé le mandat de député, disent
les autres. Vous ne pouvez prendre la parole. h

M. Esquiros s'écrie d'une voix indignée :-Une assemblée d
française ne peut refuser la parole à Garibaldi. Votre devoir c
est de l'écouter.

Parlez, Garibaldi! s'écrient quelques voix des tribunes.
Un jeune délégué au comité de Marseille, qui a souvent

pris la parole dans les réunions publiques et qui est placé à
l'une des premières loges du centre, interpelle 'assemblée
d'une voix tonnante, accompagnée de gestes d'indignation :

-Assemblée du démembrement national! Assemblée rurale! c

- - -- _- -1 l, - -- e

sa maitresse les mille petits accessoires qu'avait inventés la
coquetterie de nos grand'mères, et dont l'usage venait d'être
sanctionné par les soins qu'avait pris la marquise d'utiliser
toutes ces nombreuses inutilités.

Le comte fit un signe imperceptible à Mme d'Horbigny.
Celle-ci, sans bouger de son siège, répondit par un coup d'oeil
rapide ; puis s'adressant à Armande:

" Mes odeurs," demanda-t-elle.
La camériste fouilla au milieu des boites placées sur la

table de toilette, et, ne trouvant pas le coffret qu'elle cher-
chait, elle s'élança hors la pièce.

I Avez-vous des nouvelles de Saint-Nazaire ? demanda vive-
ment le comte en baissant la voix.

-Non, répondit la marquise sur le même ton. Pas depuis
la lettre que je vous ai remise avant-hier matin ; pourquoi
cette question ?

-Parce que j'ai reçu, avant-hier dans la journée, une visite
importante.

-De quelle part?
-De la part d'un homme qui pourrait devenir un ennemi

fort dangereux.
-Et (lui se nomme ?....
Arniamîde, en rentrant dans le boudoir, ne permit pas au

cointe de répondre.
" Madame, dit la camériste, on envoie de la part de Bernard,

le t' inturier ; madame a-t-elle des ordres à donner?"
En ce moment un valet de pied apparut sur le seuil de la

I Une lettre pour monsieur le comte," dit-il en présentant
un billet sur un plateau.

Edouard prit la lettre, la décacheta, et après l'avoir rapide-
mmm''nt parcourue :

, Cette personne est là? demanda-t-il?
-Oui, monsieur le comte," répondit le valet.
Edouard se tourna vers la marquise.
a Vous permettez ?.. . dit-il.
-Vous n'avez pas besoin de permission, comte," répondit

Mme d'Horbigny.
M. dei Sommes salua gracieusement et quitta aussitôt le

boudoir. Son front était plus pâle et ses lèvres plus pincées
encore que de coutume.

" Où est la personne qui vous a remis ce billet ? demanda-
t-il au valet de pied en traversant un salon d'attente.

-Dans le grand vestibule ; je ne savais s'il fallait intrO-
duire. .. dit le domestique.
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Suite.

-Qui les a forcés à contracter leur situation dans le monde
t à la cour ? répondit vivement le comte. D'ailleurs, qui
n'a pas de dettes?

-Cependant, monsieur le comte, eux seuls avaient intérêt
commettre ces crimes 1 M. Lenoir affirmait à Sa Majesté

qu'il avait entre les mains les preuves écrites que ces deux
gentilshommes avaient engagé l'avenir relativement au futur
héritage de leurs futures femmes pour solder une partie de leurs
lettes, et pour que Mlles de Niorres pussent hésiter de leur
ncle il fallait bien que la ligne directe fût entièr"ment sup-
primée, ce qui a eu lieu cette nuit.

-C'est possible, dit le comte avec impatience ; mais j'es-
père encore que la justice éclairera cette affaire, car je le ré-
)ète, je m'intéresse vivement, pour ma part, à ces deux
pauvres jeunes gens....

-Mais, interrompit la marquise, vous ne m'avez pas dit,
omte, comment vous étiez sorti de cette fournaise ?
-Les secours habilement dirigés, répondit M. de Sommes,

taient parvenus à lutter avec avantage contre l'incendie,
andis que nous explorions une partie des bâtiments à la re-
herche du conseiller.

A peine un chemin jusqu'à nous fut-il jugé praticable que
des soldats du guet, des agents de M. Lenoir, d'intrépides
ravailleurs s'étaient précipités à notre secours.

On nous croyait perdus....Quand on nous trouva, nous
tions encore dans l'appartement de Mme de Versac. .. .
-Et MM. d'Herbois et de Renneville se sont laissé arrê-

er sans résistance ?
-Ils n'ont pas prononcé une parole.
-Et on les a conduits?....
-A la Bastille, je suppose.
-Et M. de Niorres et sa belle-sour, et ses nièces ? demanda

a marquise, dont la curiosité paraissait avoir fini par s'é-
veiller.

-Ma foi, répondit le comte, je n'ai aucune nouvelle à vous
donner d'eux. Camparini, Lauzun et moi étions exténués, à
moitié rôtis, et comme il n'y avait plus personne de vivant
dans l'hôtel à retirer des flammes, nous nous empressâmes de
nous dérober aux félicitations, aux éloges, à l'enthousiasme
même que chacun croyait devoir nous témoigner, et nous évi-
âmes prudemment les dangers d'une ovation populaire.
-Eh bien mais ! et celui que votre marquis italien a blessé

ou tué avec ses pistolets ? qu'est-ce qu'il est devenu, celui-là ?
-Tiens ! s'écria le comte en se frappant le front; vous m'y

faites songer, marquise ! J'avais tout à fait oublié ce malheu-
reux-là .... Ma foi! je ne sais ni qui il est, ni où il est,
s'il vit encore ou si Camparini l'a tué.

--M. Lenoir n'en a pas parlé, dit Léonard, que la marquise
nterrogeait du regard; il n'a pas dit un mot de cet homme.

-Eh bien! belle marquise, dit le comte, en saisissant
dans les siennes une main blanche et fine qu'il porta galam-
ment à ses lèvres, vous ne direz pas que votre matinée n'a pas
eu sa série d'émotions! Je suis sûr que Léonard en est au
moins à sa dixième édition depuis que M. Lenoir lui a com-
muniqué le sujet de la première?

--Je suis venu de Versailles chez Mme la marquise, répon-
dit Léonard en essuyant ses doigts blancs de poudre à une
fine serviette que lui offrait la camériste.

-A propos, fit Mme d'Horbigny comme si elle se souvenait
tout à coup de quelque communication importante à faire, à
propos, le marquis Camparini aura perdi son pari 1 C'est très-
malheureux pour lui, car ce n'est certes pas par sa faute! "

C'était la seule réflexion que le récit fait par le comte et
par Léonard avait suggérée à l'esprit de la belle marquise.

XXII--Le marquis.

La coiflure de Mme d'Horbigny était entin complètenment
achevée.

Léonard, après avoir donné un dernier coup d'eil à l'ensem-
ble de la tête de la marquise, rabattit délicatement ses man-
chettes, secoua son jabot, prit son chapeau qu'il avait déposé
sur un meuble voisin, salua et sortit.

Armande, la femme de chambre, rangeait sur la toilette de
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-Eh bien1! je descends au jardin ; priez cc se sont-ils laissé arrêter stns protester de leur
gentilhomme de venir me trouver." innocence ! ils n'ont pas dit un mot 1 Toutes

Et le comte, qui venait d'atteindre le rez- mes précautions étaient admirablement prises
de-chaussée de l'hôtel, se dirigea vers une ainsi que tu l'as vu.... Ils ne peuvent, aux
porte vitrée s'ouvrant sur une magnifique pe- yeux de la justice, d"montrer leur iuene
louse. mais ils auraient dé la crier sur les toits ! Au

Il n'y avait pas deux minutes qu'il faisait lieu de cela, ils se laissent arrêter sans même
craquer sous ses pieds le sable del'allée, qu'un paraître émus de cette arrestation !.... Je
personnage vêtu avec l'extrême recherche d'un n'aime pas cela, Bamboul'!. Que diable,
grand seigneur s'élança vers lui.... ils eussent dú se défendre au moins!....

" Eh! per diol/ dit le nouveau venu avec un -Que crains-tu donc? demanda le comte.
accent joyeux; vous faites donc fair" anti- -Eh ! voilà ce qui me chagrine, très-cher,
chambre à vos amis, cher comte ? c'est que je ne sais pas ce que j'ai à craindre...

-Je ne pensais pas que monsieur le mar- Enfin, nous verrons. M. Lenoir nous appellera
quis Camparini, n'ayant jamais été présenté à tous deux ce soir dans son cabinet pour si-
la marquise, pût venir ainsi chez elle ? répon- gner nos dépositions relativement à l'incen-
dit sèchement le comte de Sommes. die.... Nous tâcherons de nous trouver en

-Eh! fit le marquis sans cesser de sourire même temps que le conseiller, et.. .. j'ai un
de la façon la plusgracieuse, c'est précisément plan!....
parce que je n'ai jamais été présenté à la ra- -Et l'affaire de Saint-Nazairo? dit le comte
vissante maitresse du coeur de mon meilleur après un moment de silence ; tu sais que Pi-
ami, que je me suis permis (le forcer sa porte. card n'est pas encore revenu ?....
Diacolo / cher comte, je prétends que vous --Misére, que cela! répondit Camparini en
sollicitiez sur l'heure l'honneur insigne que je secouant la tête. Fouché et ses compagnons
réclame I seront mystifiés jusqu'au bout, et, pour ap-

-La marquise est à sa toilette ... prendre à ce petit oratorien à se mêler d 'ce
-Alors faisons un tour de jardin n atten- qui ne le concerne pas, je me charge de le

dant le lever de cet astre éclatant.' fourrer jusqu'au cou dans les tripotage di
Et Camparini, sans paraitre se soucier lei due de Chartres.

moins du monde de l'air plus que froid avec --Mais cet homme me parait à craindre ?
lequel l'aQcueillait le comte de Sommes, passa -Bah ! il n'atteindra pas Nantes seulement.
son bras sous celui de son ami et l'entraina J'ai donné des ordres en consquene, et s'il
rapidement dans une allée couverte. le faut, pour l'arrêter lui, le soldat, l'étudiant

" Il avait été convenu, (lit le comte à voix et le garçon (le magasin, on emploiera les
basse, que tu ne mettrais jamais les pieds dans grands moyens."
cet hôtel et que personne ne viendrait m'y Le marquis accompagna ces derniers mots
demander. d'un geste atrocement expressif.

-C'est possible, répondit Camparini ; mais "Ne te )réoccupe pas de cela, Bamboulà.
les temps sont changés. Saint-Jean, le valet Pense plutôt à savoir ce qu'est devenu le ma-
de chambre du conseiller de Niorres, ne pou- telot blessé par moi, et ce qui s'est passé cette
vait effectivement, sans éveiller les soupçons, nuit entre le conseiller et les deux marins.
venir ici parler au comte de Sommes ; mais Maintenant, tu vas me présenter à la belle
l'illustre marquis Camparini est du meilleur marquise d'Horbigny. J'ai besoin de causer
monde, lui, et, à ce titre, il a ses grandes en- un peu avec elle ! Morbleu! ne me regarde
trées partout. D'ailleurs, ne deviendra-t-elle pas avec un air étonné! .... Je n'en suis pas
pas ma bru un jour, cet chère belle et .... amoureux de ta marquise, et, d'ailleurs, ne

-Plus basi interrompit brusquement le doit-elle pas bientôt me nommer son père ?
comte en regardant autour de lui avec ef- Vive Dieu! le beau jour pour elle!"
froi. Et Camparini, faisant pirouetter le comte,

-Allons i fit Camparini en riant, ne vas-tu revint avec lui vers l'entré' de l'hôtel.
pas rougir de ton père, maintenant ? MorbleuD R
que te faut-il donc ? J'ai une généalogie su-
perbe I Les Camparini figurent agréablement
sur tous les livres d'or de la Péninsule....

-Est-ce pour me dire cela que tu es venu1 çUÂTRîÊMEPT
demanda le comte.

-Cela et autre chose; qu'est devenu le [Les chap. 1 et 2 de la 4ème partie racon-
matelot ? tent le départ de Fouché, de Bruneet de Jean,

-Quel matelot ? garçon de Mtre Bernard, et de M . Gorain et
-Eh ! pardieu, celui qui accompagnait Gervais, à la recherche de la ille du teintu-

d'Herbois et de Renneville. rier. Cew deux derniers messieurs avaient été
-Celui sur lequel tu as tiré ?décidés ar Roger à faire le voyage et Fouché
-Oui. les avait acceptés, quoiqu'il soenptoend'tt que-
-[ n'est donc pas mortL? que piége.
-C'est probable, puisque l'on n'a re- [Dans les chap. 3, 4, 5 et 6, on voit qu e

trouvé nulle part son cadavre ; et cependant Gorain et Gervais sont (les epions coi.s par
les recherches ont été bien faites, je t'en ré- le comte de Sommes et Roger, et Foehé ru-
ponds. conte à Brune et à Jean lsseu de l'enlé-

-Il a disparu? vement de la jolie mignonne et l'histoire du
-Complètement depuis le moment où je roi d.u bagne. Il dit nmontrantis unnhtau

l'ai vu tomber. qui se trouvait sur la route, que lsrqtait autre-
-Mais tes deux balles l'avaient atteÀint, fois une jeune fille ('une gra1îîd4' beauté dIii
-Mais, s'il était mort, il serait resté sur la nota de Lauîre (le Morandes, qu'elle s'éprit, tin

place jour, d'amour pour le jar;tini'rceae la maiso,
-Eh bien! après tout, que no s importe connu sonuré le nom de Nol, que Nodevint

cet hommeI? fou de la noble et belle demoiselle. Maiun
Camparini regarda le comte, et, haussant jour, l'un des frères de Laure lui présenta un

les épaules avec une expression de pitié homme vieux mais riche, qu'il lui avait chii
" sPresque rien, ditil ; absolument rien pour époux. Nol,uprur se venger, lit drs rl-

même, si tu le crois. Seulement ce matelot vélations terribules aux frères dle Laure et les
connait comme nous le fils de la Madone! emmena an pied'un arbre oh il leur montra

-Hein? fit le comte en tressaillant, le cadavre d'un enfant. Laur nia tout. ais
-Et avant-hier, à Versailles, quand M. le pendant la nuit suivante un incendie éclata

comte de Sommes ('st descendu dans la cour dans la partie du ehteat où dormait Nol.
des ministres de la victoire de S. A. Mgr le On ne sut pas ce qu'il d('vint, mais le lende-
duc de Chartres, ce matelot, qui nous importe main on trouvaides os calcinés umiliu pes
si peu, a tressailli en voyant le noble gentil- ruines. Les deux frères (le Lauîre, accusés
homme, et s'est frappé lef-ont comme pour davoir commis ce crime, se suicidèrent; Laur
éveiller dans son esprit un souvenir à demi devint folle, et M. le St. Gervais, quelle'avait
effacr. épous , mourut quelque temps après. Fo ch

-Tueq certain de cela ? commence à raconter, à la fin li chaitre14
-Je te prie de croire que j'ai une po- ce qu'il a appris depuis au sujet (le0lapauvru

lice autrement bien faite que celle de M. Le- folle à laquelle son mari avait d éiné, tous Ses
noir. biens.

-Mais tu ne m'avais rien dit .... [Les chaps. 7, 8 ýt. 9 racontent commntu
-Je n'avais rien à te dire ; je voulais me Fouché et ses compagnons fuirent retardés

débarrasser de l'homme -à un moment venu dans leur voyage par des accidents et devia.
Cette nuit j'ai cru réussir, et cependant il n'est tailles, et coblmet le mitre(L'armes Aune.
pas mort, je te le répètej; je ne l'ai pas tué reau vint I dpr s à lurr secours.

quoqej'ae ben isé ca so caavr n'h[Dmsmes exmas ric, hil 2 luavait cs

-Maiesqu alrsendtil il apsln in p renoux. aol purnte laengeranc des
-Voil, ce ue jeis meulemaet ce qult nmsqisop'sn 'cciîdseeî

conait comez mont e fis davor usc Md nestd er!iso

-Quif lencomn rssilat

-oTu venms estoi Léscnrdu "Vusmensmadlacpito'raorr
deSamniss doue puiqu 'tair enu A. cett aple nmmn lilneomn'vi

int eto C hrese me a tltt deous imor-e rsueprted avrtéqim et
seu, avtressailli'en voyantaie nobselgentie

hommedroi. J'etravallaiséconrerlanvolotém(leomo
évEhllerdn! que estil unasséventre M. dei rlqe ns uliédamtu oli

-- Tures etains de mearn avn u7osàtue ocsfied o u nmrn
n'arrivassi dnel chabre qej'ai bue jpo- ui en eseti uungû
-One l'ignret bienilerue ie ditM. es oae eogcus

-- Masluenva? Aianilétde jdmyitona.duea.e

Eeoutd l'a affrusirée d'apèsant réit dupsine'ensuten m lsiuas
pasemtenn dee pole. arépareau ;e 'occpai e'drit.pessefort

-u orbment it etrouavé.ptene urn n etinrtntseen as av

selait asse imotant me savi ;uis come e n atest

Plusieurs personnes étant venues me cen- Lorsque je ne serai plus de ce monde, brises
sulter à propos de différentes affaires, et le ces cachets, lisez ce que contient cet écrit, et
hazard m'ayant merveilleusement servi dans agissez alors suivant votre conscience."
les conseils que je leur donnai, on en conclut Je tenais le papier et je regardais le marquis
que j'étais un docteur émérite. avec un étonnement croissant.

Je refusai les honoraires qu'on voulait à "C'est là tout le service que j'ai à solliciter
toutes forces me faire accepter, et mon désin- de vous, lit-il en se levant.
téressement augmenta d'autant ma réputa- -Quoi! fis-je sans revenir encore de mation. surprise; vous n'avez pas autre chose à me

Bref, durant près d'une année, je me vis communiquer?
assailli par une foule de solliciteurs, et si -Rien autr" chos-.
j'eusse voulu faire concurrence aux gens d'af- -Et il faut que je garde ce papier ?
faires de Nantes, nul doute que je ne fusse -Jusqu'à ma mort.
parvenu à une brillante position. Mais là n'é- -Mais, dis-je encre après un moment de
tait pas mon ambition, et pour mettre un réflexion, la mission que vousi me confiez, car
terme à cette affluence de plaideurs qui assié- il est évident que cut écrit renferme une mis-
geaient ma maison, je pris le parti de fermer sion à accomplir apres vot r mort, pourrai-je
hermétiquement ma porte. donc la remplir?

Résolu à ne pas me départir de ma détermi-
nation, je me montrai inflexible pour quicon- A continuer.
que prétendait troubler ma solitude.

Un soir, cependant, que j'étais seul dans ma
chambre, on frappa si discrètement àâma porte W')RCESTER, MASS.
que, bien que la façon de s'annoncer convenue
entre moi et mes amis n'eût pas été exécutée, On a beso iun instr'îe ar d mobapde r Canadien-
j vins ouvrir moi-mêmes par seiii(. liadevra tre sobre.

Un homme, à demi dissimulé dans l'ombre honnête et bon imusiciei. Il devra en outre être
du couloir, était debout sur le seuil. apte 'àjouer le prenier cornet.

Sur mon invitation, il entra chez moi, me Eerivez Lsuitea

salua profondément et attendit que je lui AUx
adressasse la parole. Un peu surpris de cette W'ORCESTER, MASS.
visite inattendue, j'examinai avec attention Avril8 .. 71 2-14-e
mon visiteur.

C'était un fort beau vieillard de haute mine
et de très-grand air, au port développé, au re-
gard intelligent, au sourire triste et doux.

"Monsieur, lui dis-je en voyant qu'il gar-
dait obstinément le silence, puis-je vous de-
mander qui j'ai l'honneur de recevoir ?

-Vous êtes bien monsieur Joseph Fouché? LE MINISTRE DES FINANCES
me dit-il en me regardant fixement et sans A reçu dans une lettre avec la
répondre à ma question. marque du

-- Oui, monsieur, dis-je. Bureau de Poste de Montreal,
-Je suis, moi, reprit-il, le marquis Gaston r 0 . O O ,

d'Horbigny." Dans laquelle il est dit qu'elles appartiennent au
Ce nom m'était parfaitement connu ; c'était GOUVERNEMENT DU CANADA.

celui d'un gentilhomme avec lequel mon père JOHN LANAudtr
avait été jadis et était encore en relation, je Ottawa, Mars,
ne sais plus pour quelle affaire aux colonies.

Je savais aussi que le marquis, mon yisiteur,
était extrêmement riche, et qu'en dépit des
soixante-quatorze ans qu'il avait alors, il ve- HORLOGER ET BIJOUTIER
nait d'épouser une jeune fille de vingt-et-un 8 6, Aue SI.uarent,
ans. 2-12s MONTRÉAL.

Quand il se fut nommé, je crus à une erreur
de sa part. IIAPI:AI'X, CHAPEAUX, CHAPEAUX,

" C'est sans doute à mon père, monsieur i.,)coin des rue(xcili et Notre-Daie. On vient
le marquis, que vous désirez parler?" lui 1 de recevoir un Grand Assortiment de Chapeaux de
dis-je."Sie, de Laine et de Feutre. q lonendra à dixIditsn-ije.e"êt ngaif pour cent meilleur tmarché que n'importe quai autreIl fit un signe de tête négatif. tbseinàMorél

" C'est à vous, reprit-il, que j'ai affaire." aM. LEVY.
Je refermai ma porte et j'offris un siège audEe -ne euMd'i.

marquis avec fouit l'empressement qlue méri- _______ --

taient son âge et son caractère honorable, queAvsaxC ro ies tSlir.
je connaissais fort bien.1AvsaxCro ies tSlir.

Monsieur, reprit-il après une légère hési- RUBRNSTEIN ET FRIERES,
tation, la demande que8 je vais vous adresser
va vous paraîtrebizcrarre, étrange, peu réfléchie ETABLIS EN 84,
peut-être.Lafaçn dont j'agirai ensuite vous e n ete en
paraîtra très-certainement plus incroyable en- c euren ar er ete Cuvre

.core, car rmoi, qtui-vous connais -à peine, moi, #ÀBNI URF'ýýde VOI1TUR ES et de HARNAIS.
que vous ne connaissez pas, je viens n mêmet ra

Ltemps solliciter dle vous un grand service et 57,iLECAe O'IÊL
vous d:onneýr la preuve d'une confiance bien On pleaque mc er mrà les ioitures et les Sleighs,

J'écouaisaséou LesNumérosdes Portes et des Bancs deGiles
uisa pre ee uer utons des Sonnette, les Boutons des Portes, les

km ystérieuse. Poignées dos lPortes, les Couplets, etc.
t e e on at ona Placage-Electro et Dorure, etc.-Tout Ouvrage estjeconnaissai rtin.garanti.

tune, dont la plus grande partie établie aux
Scolonies vient d'tre éréanisée par ses soins.
J'ai pour lui l'estime qu'il mérite, et je me
qserais adressé olui, je ne vous le cache pas,
tm sle préférence à vous, si le service que j'ai à
demander ne concernait surtout l'avenir.
Votre père a soixante ans passés, sa santé est

1mauvaise, et il se peut très-bien qu'il ne mePe rt en d lgrc tue tde
survive que de quelques années, s'il Ae survit Travaux Publics.
même, tandis que vous, qui n'avez pas encore
Lvingt ans, vouuEuavezflevant vous de longues
années d'espérance.

VousBtese bien jeune encore, trop jeuneuodSnGRATON
peut-être, il est possible; mais, d'après ce que
j'ai oui lire, votre juge'ment, qui s'est mûri de E Gouvernement de Québec ayant nommé <deuix
bonne heure, et la connaissance que vous avez LAgent-dImigrtion dont l'un M. Banard est
témoignée des affaires de droit ces temps der- chargé de visiter la Belgique, l France et laSuisse,
nierss uesont gtrantséaue la démarche que et l'autre M. Jones est carg" de visiter les ies Bso-tanniques, les personnes qui Jisireraie'ltaeircurer,
je fais ne sera pas vaine." par l'entremiise de resm essieuirs, des directeurs de

Je fis signe au marquis que j'étais disposé à ernies, de bon laboureurs. des jardiniers expéri-
înentus, <les cuivrions de diinl'fire meýtiers. des do-dentrstiquécrneavuss.lete.,rvieurrontqueàjace

d'emaner, engezvousrni surot fol'ven-r. ercovedatdomninrl aar

mauvaiseeeteslseeaieut trds-bienequ'ipanerm
surie qume, de garerlquesqu'àes ietue desurvitmaîlsîecli îtîr eîîtd ut
morte, mins que jous que n'vous rpasv mnoiranmssexAes«isefrn udvi '
mêmet dance vosen) levancrt vosle laongus ne ot otratnn

peutrea vist c oir trle buist'a de cett Parorre

j' réfléis votr jugemnt, mai om s'es er- Asitndemisied hArc

minne eet a connassnder que limts avez

ntmommne, lui di-jfefaire sri csemt de r- L TOTlSl'
niers le F'crt queranus egz la dçEoarche que-

Lefi e rsra pri laie.e"elasra IAEIlS
coJlemnt e signe 'quis tueuéti disposé- àHusOE

m'enten. PITGA'ISE RMUS
S Doirntne-o 'aoe un dti or papirpinfrole

nlôltreom me nt aetsquà s'esres il mea ueu olCtdlPicdAue OTEL
m'ort ( prmoiesement jene vous mains. AtlesoN.3i-ReS.Anome

"Prendez ce paeret, dil, secret ne vous qbue O xct asu tl rietsprer e

su mn viiene ceaisiret sur e bu de cette ,tn~adLvrsd Cmered tue

trpmdius
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CANAL LACHINE.

VIS est par le présent donné que 'eau
sera retirée du Canal Lachine le 25 du cou-

rant. on aussitôt après cette date qu'il sera possible
d'y faire les réparations nécessaires. et que le canal
deieureraâa sec jusqu'à ce que les dites réparations
soient terminées.

Par ordre,
(Signé) JOHN G. SIPPELL,

Ingénieur Surintendant.
Montréal, 20 Mars 1871. 2--12d.

ENTREPOT AGRICOLE
ET

MAGASIN DE SEMENCES DU CANADA,
COIN DES

Rues 31 r(ill et Foundling

M A R C LIH STE. A N N E,
MONTRÉAL.

WILLIAM EVANS
(rènetier du Cosei lyrieole de la I>roviiee de

tQpenec.

MACHINES et APPAREILS D'AGRICULTURE
de toute descriptionî.

GRAINES, SEMENCES pour les champs, Graine de
Jardin et de Fleuis.

PEPINIERES, Semis à la Côte St. Paul, près de
.MNutreal.

ARBRES FRUITIERS et le PARURE. ARBUS-
TES, ROSES, PLANTES pour SERRE et
PLANTES RAMPANTES.

LEGUMES, PETITS FRUITS, etc., etc.. etc.
Un magniiique stock le Poiniers, Poiriers, Cerisiers

prêt pour la livraison au commeucement du prin-
temps.

On pourra obtenir des catalogues de toutes les Se-
mences décrites plus haut, en s'adressant à l'En-
trepôt.

28S mars 2-130

AVIS PUBLIC
Est parle pescnt donne que jusqu'au et le 2t'ième

jour d'A\R IL prochain, îles Souuissions seront re-
çues à ce Dépar ieet pour le bail de la propriété
île l'Ordonnncaie n Côteuau du Lac. connue sous le
noiml île Vieux Fort." consistiut de tant de terre
acquise opar les autorités de l'Ordouiance en 1S14, de
l'lion Willai Camipiieli. qui se trouve :u sud du
Grand Chemin. et de terre en arrière tiouchliant uiix
rives tu Sr. Laurent et lile. ac les Travaux Mi-
litaireset les Batis es et lusage du Canal ronstruit
i-îles-us, et les pouvoirs d'eau qui y sont ériues.
Les c'onditioiis du dit Bail devrint être pour cinq

ans à dater du 1r M AI proihain, 1sb7.
Les soîumnîîissionîs devront mention ner le prix le la

rente qu'on offrira. î(ui devra être payée tous les six
mois. et les n ms le deux eautions su1llisantes qui de-
vront être donmes pour le paiement et pourl'acosim-
plissement des conditions.

Le Departement devra avoir le pouvoir de repren-
dre îîossession di la propriVtti en donnant trois mois
d'avis soit pour des fins militaires oi autres.

Le lit Bailleur devra réparer le Canal. afn qu'en
'iL8 de guerre 1u autre evénement, il pourra étre eim-

pliiyî'î'ommeianiCumal.
Le dit Bailleur ne pourra pas avoir le pouvoir de

le sous-iouer sans un ordre spécial par écrit du Dé-
partement.

Les Bâtisses surle terrain peuvent être employées,
niais non détruites ou déplacées sans la sanetion du
D partemnent.

Un plan de la propriété peut être vi au Bureau de
l'Ordonnance, Braniche des Terres de ce Départe-
uent.

E. PARENT,
Sous-Secrétaire d'Etat du Canada.

W. F. COFFIN,
Agent des Terres de l'Ordonnance.

Ottawa, 20Mars 1871.
2.13d

$1 5,OO0 V.ALANT
oE:

HAl)ES FAITES.
CHEMISES, COLS. COLLETS, GANTS, CHA-

PEAUX ETC., ETC., EIC.

-AUSsi-

Une grande variété le Drapis Français, Anglai.
Tweed et Casimir. Tout ordre sera exécuti avec
goût et prîmptitudo. à 20 pour cent au-dessouîs <e la
valeur ordinaire.

Une visite est sollicitee.

2-13z
REGIS DEZIEL.

131, hUi ST. JOIsePH.

L S () U S S I G N E inîformr - sus

nobreum" Pratiques et le Public
en g'néral qu'il a oîuvert. au i A.
Rue St. Laurent, un Magasin de .\leuib 's
des uis variî et qu'il s'est assu les
servio e re Gîsselin, le cul bre
Polisseur et Varnisser dîe ti.o5,alvin
iagueiusenent c nniii à Mont-

L. '] ''REVIER
No. 93, flue t. Lauient.

On éc[lanîge et ripare les Pianos et les Meubles.

A. BtLANGQER,
EBÉNISTE,

Informe sa nombreuse clientèle et le publie en géné-
ral, qu'à partir du 23 Mars courant, il vendra un
Stock de Banqueroute, consistant en Meubles de
toute espèce. à quinze pour cent meilleur marché que
n'importe quelle autre maison, et défie toute compé-
tition pour le prix et la qualité.

Une visite est sollicitée.
A. BELANGER,

27ri, rue Notre -Daine, à l'enseigne de la Grosse Chaise
Rouge. et quatre portes à lEst de MM. II. et II.
Merrill. Montréal.

L'ALMANACH AGRICOLE, COMMERCIAL
ET HISTORIQUE

DE J. B. ROLLAND ET FILS roua 1871.

C'est l'Almanaeh le plus complet, et il contient une
foule de renseignements utiles.-A vendre chez tous
les Marchads.-Prix : 5 centins.

N. B--C'est le seul Almanach dont le Calendrier
des Fêtes Religieuses soit conforme à l'Ordo.

AUSSI le Calendrier de la Puissance du Canada
pour 1871. contenant une liste complète du clergé de
la Puissance.

NOUVEAUTE! CARTES JACQUES -CARTIER.
2-12m

Nous venons de recevoir un grand assortie"t île

Teinturerie Royale a la Vapeur, Cartes à Jouer avec le portrait de Jac u"es-Cartier
sur le dos. le lifféirentes qualitîs, soit de $1.2I. il.3,

7îîG i-L'E C/Gî, -7î. i$2 et $3 la douzaine.-En vente à la Librairie de

J. B. ROLLAND rr FiLs.

Les Soussigs informent le ublic 'ils ont omos.12 et 14, rue St. Vincent.
mencé les affaires a SItNTJ R/9A L. et nitl)rtsàr
exécuter tiute comunarte. telle que T EINDE' NOTtE-DME DE LOURDES.
ESTJA'l1PEli et YETO Y/fl. Le tout très-ien

e.eeuté et au imcilleur marche possible. Venez voir Par IImai LAss:ur.r,
et examiner les ahnilnetaussitemandez la . ... ,

et esniPr . iou t illîîn s tga iil Ouvrage honoré d'un bref s eial adresse a il' uteir
Listi des Prix. Tout ouvrage est garanti, par Sa Saiiitetè le PaîPe l'ie IX. -Trente-sixieim

MERSEBACII ET Cir. déiition.-Autorisée par Sa Grandeur Monieigne i

N. B.-RtoBAS. IL R/TS. 'r.. Teints de toutes l'Evêque le Montréal. et ornée de deux hellez gru'-
les Cooleurs ,ans tre deaits. Les ichantillons de vures. 1 beau vol. im-8 le 3M'0 ages. Br.. 7 e..

M. J/E/Sl 01/91 ('1ont obtenu le IP/11R 1ll PilX rel., $1.-En vente à la Librairie de
de la dernire Expoeition.

(/7ICE: 706, rue Craig, pr.js de la Salle St. Pa- J . ROLLANDEt Mti.s.
trîu'e. 1-4-,. Nos. 12 et 14. r'î i. i-ct onrI

TEINTUL
T

ERILE: 203. Ruelle des Fortifications.
2-121 USiN ls A MrTAU1 K KLA PUt5A NCE

VNT A B LT 1 8 28.
CHARLES GARTII ET CIE.,

RELIEUR, REGLEUR T MANUFACTURIER i'LMBIFR. i'uvRIER EN A mPPAR1Lk AvAPEURETAGAZ.

DE LIVRES BLANCS. FOND:URS DE LAITOIN. SUS, CiAUDRONNIERS
Ouvrages le luxe ainsi qu'ouvrages les plus com- ET MiACIiINISTES. ETC.. ETC.

muns, reliés à les prix très modérés. Fabricants et Importateurs de

Les abonnés de 'Ouinion Publiîue trouuveront une CUIVRE A L'USAGE DES PLOMBIERS. DES MECANICIENS ET

bonne occasion de faire relier leur journal a bon D'OUvRIERS EN APPAREILS A VAPEUR: USiNE A

marché. CUIVRE ET A FER: APPAREILS A GAZ ET
No. 3 ttRUE ST. VINCENT, A VAPEUR. ETC.. ETC.. ETC.

A yi Touites sortes d'ouvrages Pour

Él'ATEMENT LES DOUANES.
Ottawa, 16'Février '.

L'ESCOMPTE AUTORISE sur les EN V OIS
AMERICAINS. jusqu'à nouvel ordre, sera de 10
pour cent.pour ent.R. S. M. BOUCIIETTE.

Commissaire des Douanes.
:er- L'avis ci-dessus est le seul qui devra paraltre

dans les journaux autorisés à le publier.
Cd

Compagnie du Chemin de Fer le
Grand Tronc du Canada.

SERVICE AMELIORP DES TRAINS.

POUR L'IlIVER DL 1870-71.

AUGMENTATION DE VITESSE.

NOUeaux Clars ptiur tous les tCrains EixJress.
Les Trains partiront a imintenant de Montréal

comme sut:-

ALLANT A L'OUEST,

Trains de la Malle pour Toronto et les
stattions intermédiaires .. .......... 8.00 A.XL

Express île Nuit pour Ogdeisiurzh. Ot-
tauwa. Brokville, Kingston, Belleville,
Torointo. Goelph, London. Brantford,
Groderi'h. l Dulo, Détroit, Chicago et
tous les points de l'ouest à........ 8.00 A. M.

Truiî il'accionuanlodeent poîur Kingston,
Torontîi et les staitions intermédiaires. 6.00 A.M.

Train dl'secorimmodement pour Broek-
ville et les statmuns intermédiaires. - 4.0 P.M.

Trains pour Lacliîne l 6.0 A.M..7.A.M.,
9.15 A.M., Midi, 1. up. mi.. 4.00 p. m., et
5.30 p.m. Le trai île 1.30p. m. va à la
frontière.

ALLANT AU SUI) ET A L'EST.

Train d'aconnodeiimiileunent pour Island
Pond et les stationsîinternidiaires 7.10 A.M.

Express pour Boston via Vernont Cen-
trai.. ..... · · 9.60 ^.àl.

Express pour New-York et Boston via
VermnttCentral ...... .-.. 3.45. P.M

Express pour New-York et Boston. ria
Plattshurg. le Laei' Champlain. Burlin-
ton et Rutland, à ..................... 0 A. M.

no lo do . ... 4.0 P. M.
Express pour Islaid Pond ........... 2.00 P.M.
Expîress île Niuit pour Québee. Island

Pond. Gorhami et Pirtland, et les Pro-
vinces d'en les arrtant entre MNom-
rtl et IsladPu l à St. Hilaire. St.
llyacinthe. Uptn. Atton Rih nd
Broipton Failiiheriîke. Lennx -
ville. Conton, Caticooke et Norton
Mills,seulement, .à .......... 10.10 P.M.

_2_ Il y aura de Chiare Dortoirs à tous les trains de

nuit. Le bagage sera éttreut pour tout le trajet.
NOUVEAU MAGASIN D'APOTH ICAII-RE, Lessteers 'AlBLOTTA '' - CHASE." lais-

175. R U E S T. L A U R E N T. seront Portland pour lIalifax N. E.. tous les Merere-
(Portev e ancienagasini.> dis et Samuedis norès-miidi. à 4.00 lieures p.lin. Le

(Porte voisine de oit ancie n confort est excellent pour les passagers et le fret.
; a u in oiur iin v..u, LaCompagnie interniatiioiale des Steamers. faisant

I un assortiiient cipiiîlet de î le trajet en îconnexiuon avee le Chemin <te Fer le
Drogueries. produits Chimiques, Grand Tronue. lis < Portland tous les Lundis et les
Parfumeries. Huiles. Bois de Tein- Jeuîdis. à 6.0u heu'res p. un., pour St. Jean, N. B..
tre. Médeines Pua t ein tré e s , .,.
Brayers, Eponges, Brosses à Che- On pourra acheter des billets aux principales sta-
veux. Brosses à Ongle!. Brosses à tions le la îopiagnie.
Dents. Brosses à Barti, Eau îte Puur plius amltles infomitations et l'heure du dpart
Cologne. Sangsues, Savons de Toi- et de l'arrivée le toius les Trains aux stations inter-
lettes. en grande variété. Aussi mniaiuiire1 et îîuî tcrnuiiis fdui heminiu. s'adlresser au
un assortiment de Papeteries. Bureau où l'ont venud des billets. à la station Bonuî-

Journaux, Timbres-Poste, etc.. etc. venture ou au Bureau No. 39., Grand'Rue St.
Toutes Prescriptions de Médecins seront remplies Jacques.

avec le plus grand soin. C. J. BRYDGES.
JA4MIE GOULDEN, IDirecteur-Gérant.

Montréal, 26 mai1870. 21s iMontréal, 7 Nombre 1870, 1-46-tL

Üuginbeu à Gaz, Etabîlit<rnientas idr<ulique.'Distillerie
et Brasseries, Ratineries, Phares, ete., etc.

-AUSS:-
On entreprend de faire chauffer les Bâtiments pu-

blics et privés, les Usines, les Serres, etc., par le
moyen de l'appareil à l'Eau Chaude Patenté de
GARTH, l'appareil à Vapeur de Basse Pression de
GoLD, avec les Derniers Perfectionnements, et par la
Vapeur à Haute Pression en Tuyaux droits et re-
pliAs.

En vente aux plus bas prix, toutes sortes de Gase-
liers, Tasseaux, Pendants. Abat-jours. etc.: Tuyaux
en Fer Travaillé, avec appareils de Fer Malléable et
Fondu pour l'Eau, la Vapeur ou le Gaz.

Bureau et Usine. Noa. 536 à 542, Rue Craig,
1-47-zz MONTREAL.

T IBRAIRIE ET DÉPOT DE JOURNAUX.
À SEÉeAL & CIE., 495, Rue Craig. Enseigne du

grand livre, entre les rues St. Laurent et St. Domi-
nique, Montréal. 2-lzz

GRANDE VENTE
DE

I-IAI D ES F A IT E.•

650PARDESSUS
400 PEA JACKE'S.

1,000 PAIRES PANTALONS.
800 VESTES.
800 CHEMISES CASIMIR-

1,000 PAIRES CALEÇONS.
ETC., ETC., ETC.

Aussi une grande variété de Draps de Castor et
Pilot. Draps Français et Anglais, Tweed et Casimir.

A 20 pour cent au-desous de la valeur ordinaire.
REGIS DEZIEL.

40-6m. 131 Rue St. Joseph.

DÉPOT

de la

CELEBRE CHAISE

HAMAC,

CANAPÉ PLIANT

et

FAUTEUIL,

combinée

EN UNE SEULE,

Au Bureau du DOMINION DYE WORKS,
3I, rue Notre-Dame,

4tf Montréal.

DSFENSE DE PARIS.

MONTRÉAL MENACÉ PAR LES GRÂMDS FROID5
DE L'HIVER.

Afin de se defendre contre les grands froids de l'hi-
ver qui nous menacent depuis quelques jours. laissez
vos ordres pour faire monter vos Poules, vos Tuyaux
et vos Fournaises chez

GXEORGE YON,
FERBLANTIER ET PLOMBIER,

No. 241,--RUE Si. LAUIRENT,-No. 241.

2me porte de la rue Ste. Catherine.
Vous trouverez aussi à son Magasin un grand as-

sortiient le Tuyaux de PoAles Sourds, Seaux à
Charbon. Chaudières à cendres et toutes sortes de
Ferblanteries pour l'usage de la maison.

43-tf

F A B R I C A N T

DE

BzALAN CES,

A remporté à l'Exposition de 1868, tenue à Montréal,
une MEDAILLE D'ARGENT de Premier Prix et
Diplonmat, a toujours en main un assortiment complet
de BALANCES de toutes espèces. 1-47-z

24, rue du Collége.

7-2mn
). P. STODIt T.

Courtier, le;, Rue -t. Jacques.

I VOUS AV'EZ L\ TOUX, ESSAYEZ

Le Sirop de Gomme d' pinette Rouge d Grvv.
Le Sirop ue Gonie d' uine iomee e d ruy.
Le Sirop de Goiniîe d'Enette ouge de Gr.v.
Le Sirop de Gonwe dî d-Epinette Rouge deC Gray.

Snet imabIlpour lluie., ou x, E11r u nî, te.
Inestimnable pour Rhilte. toux, îro ueient, et.
fuestimable pour 101111m1e. 'oux. nroluemenît. et<..
Inestimable pour Rhume, Toux. Enrouement. etc.

Vingt-cinq oentins 1:1 bouteille.
Vingt-cinq centinis la bouteille.
Vingt-cinq centins la bouteille.

A vendre par tous les Pharmaciens respectables.
3-81

NE FAITES USAGE QUE DE

L'EMPOIS DE GLENFIELD
Grandement employé dans la

BUANDERIE ROYALE D'ANGLETERRE,

Et dans celle de
SON EXCELLENCE LE GOUVERNEUR-GÉNE-

RAL DU CANADA.
1-47-zz

ODERRE, MARCHAND-TAILLEUR, No.N j 208. rue Notre-Dame, en haut chez MM.
B ET et PRICE, Montréal, où l'ont trouvera des

DRAPS, CASIMIRES ET TWEEDS

le toutes sortes et des goûts les plus nouveau. Il est
prêt à exécuter avec ponctualité toute commande
que l'on voudra bien lui confier à des prix très mo-
dérés.

Montréal. 4 mai 1870. 18zz

The Canadian Illustrated News"
Journal Hebdomadaire

De Chronique. Littérature, Science et Art, Agri-
culture et Mécanique, Modes et Amusements,

Publié tous les Samedis à Montréal, Canada,
Par GEORGE E. DESBARATS.

SOUSCRIPTION D'AVANCE.........$4.00 par an.
PAR NUMERO........................10 Centins.

CLUBS.
Chaque Club de cinq souscripteurs qui nous enverra

$20, aura droit à six copies our l'année.
Les abonnés de Montréal recevront leur journal à

domicile.
Port: 5 centins par trois mois, payables d'avance

par les abonnes, à leurs bureaux de poste respectifs.
Les remises d'argent par un mandat de Poste ou

parlettre enregistrée.seront aux risques de l'Edi-
On recevra des annonces. en petit nombre, au taux

de 15 centins la ligne. payable d'avance.
AGENCE GENERALE:

1--COTE DE LA PLACE D'ARMES--1
BUREAU DE PUBLICATION ET ATELIERS:

319--RUE ST. ANTOINE-319

L'Opinion Publique"
JOURNAL POLITIQUE ET LITTERAIRE

Publié tous les Jeudis à Montréal, Canada,

Par GEORGE E. DESBARATS & CIE.

ABONNEMENT.....................$3.00 par année
Aux Etats-Unis..................3.50
Par numéro........................ 7 CentinsEnvoi par lettres enrégistrées ou par ordres sur le
Bureau de Poste au risque des propriétaires du jour-
nal.
ANNONCES ......... 1) Centins laligne ire fois

5 Centins " 2me " &c.
Tous ceux qui ne renverront pas le journal seront

considérés comme abonnés.
On ne recevra pas d'abonnements pour moins de

six mois.
Tout semestre commencé se paie en entier.
Pour discontinuer son abonnement il faut en don-

ner avis au moins quinze jours d'avance, au bureau
de l'administration. No. 1, Côte de la Place d'Armes.

L'agent collecteur et les ï)or'teuirv ne sont pas auto-
risés a recevoir do désabonnenents.

Lorsqu'un abonné change de demeure il doit en
donner avis huit jours davance.

Si l'abonné ne reçoit pas son journal il est requis
de porter plainte immédiatement à l'administration.

FRAIS DE POSTE-ATTENTION I
Les frais de poste sur les Publications hebdoîna-

daires ne sont quede 5 centins par trois mois. payables
d'avance au bureau de poste de l'abonné. Le iianrtue
d'attention à ce détail, entraînerait une dépense de 2
centins qu'il faudrait payer sur chaque numéro.

Les journaux(lui voudront bien échanger avec nous,
ainsi que touteslettres se rapportant à la rédaction,
devront être adressés à l'Osinioa Publique ou aux
Rédacteurs, No. 1 Côte de la Place d'Armes. Montréal.

Toute lettre d'affaires devra être adressée à George
E. Desbarats, seul chargé de l'administration du
journal.

Imprimé et publié par G. E. DEBÂTS, ICÔte de
la Place d'Armes, et S19 Rue St. Antone, iontréak
Canada.
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THOMAS MUSSEN,
Marchand en Gros et en Détail de

SOIERIES et POPELINES IRLANDAISE.
GANTS D'ALEXANDRE. et autres Fabricants

de renon.

TAPIS ET PRELATS DE CHOIX,
De Velours, Bruxelles ou Tapestry,

ORNEM ENTS D'EGLLSES,
Tentures <oNur /aSlo, I. Frnaue en Soe. etc.

Z57 ET 259, RUE NOTRE-DAME, MONTREAL.
4 "mai 180

F'ERR019NERIE.

ENSEIGNE DU CADENAS D'OR. Polles. Cou-
tellerie, Glacières. Corniches.
2-10zz L. J. A. SU RVEYE R. 524. ur: CuAÀm.

A LUU1ERIt un' grawi e noiîjon enî pie.rr', à
quatre et:iges, dans li ueiî Ste.' Thîrése. (enître)

les rues St. <abriel et st. Vincent. Cette maimn(m est
tri -bien adlaptie pour une manîufac ture de Chaus-
cures. ou un îîiîgasin gre;.

i'adreà6er à

1
1-52zzMONTTREAL.

i


